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BEAUTÉS
DE

L^IIISTOIRE D'AMÉRIQUE. .

ARCHIPEL D'AMÉRIQUE.

GRANDES ET PETITES ANTILLES.

Xj'amkrique renferme, entre le huiiicme
degré et le trente-deuxième de latitude sep-
tentrionale, rarchipel Je plus nombreux, le

plus étendu, le plus riche que l'Océan ait

offert à la curiosité, à l'activité, à l'avidité

des Européens. Les îles qu'il forme sont
connues, depuis la découverte du Nouveau-
monde, sous le nom (ïAntilles. Les venis
qui soufflent presque toujours delà partie de
lest, ont fait appeler îles du went ce?^ s qui
sont plus à l'orient, et îles sous le vent \eg
autres. Elles composentunechaînequisemble
tenir d un bout au continent, près du ijolfe



de Maracaïbo, cl de raiiiic fjrmor I*ouver- I ces île

liire du ^olfc du ^lexique. (Quelques ailleurs ! ou y <

prc'ieudeui (ju'llu'csl |)aslijvraisend>laljle([ue j nul n;

ces îles soieul les soniinrts de 1res - liâmes j lerrait

niouiagnes qui auiaieul anirelbls fait paiiie ; inenic

de la lerrc ferme; ces souuuels, prr suiie : Jclljji

d'uue révoluliou qui auraii siihnieryc loui le dùniui

Rien i

la lem

plal pays, seraieuL devenus d'S îles.

Cliffiat, sol
y
productions.

I.

se voil

on u'ci

sans vc

LesPour le commun des lionmies, les A milles

n'oflVent que deux saisons , celle de la séclie- vienne

rcsse el celle de la pluie. Les observaieurs , i<>iu qI

qui éiudiem la niarclie de la nature dans la- vcnis i

température du clinial, dans lomes les re- que les

volutions du temps et dans celle de la végé- Ceux q

talion, découvrent qu'elle suit les mêmes
^ curent

routes qu'en Europe, quoique d'une manière^ be.iucoi

moins sensible.
j
de l'est

Ces cbangemens ,
presqu'imperccptibles,] forcés cJ

ne préservent pas des dangers et des incom-j dans la

modilésd'unclimat brûlant, tel qu'il doit cire souûie

mlurellement sous la zone lorride. Comm^vancbe.
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les iucom-i

'iidoilclre

le. Comme

ces îles sont toutes situées entre les tropiques
ou y est assujetti

, avec quelques diflérences

qui naissent des positions et des qualités du
terrain ,à une coniiimité de chaleur qui aug-
mente coumiuuéuient depuis le \G\cr du so-
leil, jusqu'à une heure après midi; mais qui
duninue ensuite à mesure que cet astre baisse.

Rien n'est plus rare qu'un temps couvert qui
la tempère. Quelquefois, à la véi..é, le ciel

se voile de nuages une heure ou deux; mais
on n'est pas quatre jours dans toute l'année
sans voir le soleil.

Les variations, dans la température de Tair,
viennent moins des saisons que du vent. Par-
tout où il ne sonlïle pas, on bride, étions les
vcr.i5 même ne rafraîchissent pas; il n'y a
que les vents d'est qui tempèrent la chaleur.
Ceux qui viennent du sud et de l'ouest pro-
curent peu de soulagement; mais ils sont
beaucoup plus rares et moins réglés quecelui
de l'est. Les arbres exposés à son action , sont
forcés de pousser leurs branches veisl ouest,
dans la direction que Vuniformité de son
soiifiie constant semble leur donner. En re-
vanche, leurs racines sont plus robustesetplus
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allongées sous leire du cote Je Test, comme
pour tonucv un poin td^ ÎU) piu dont ï i resis-

Umee soii r'galo -à la force (lavent dominant.

Aussi reniarque-t-on, lorsque le vent d'ouest

souffle uvee (juehjue violence, que les arbres

sont renveis(''s (aci]<'ineni ; de sorte que, pour

ju^erde la lorce d'un oura^anjilnesuirjt pas

desa\oir coudjien d'arbres sont tombés, mais

de f 1 coié ils ont été déracinés.

Le veut d'est ne se fait guère sentir aux

jAntilles, que vers neufon dix bcuresdu malin;

il augmente à mesure que le soleil monte sur

l'Iiorizon , et diminue à mesure que cet, astre

baisse; il lom'he enfin t(ml-à-faitlesoir, mais

le long des e(kes seulement, et non en pleine

mer. Les raisons de cette différence s'offrent

d'elles - mêmes. Après le coucher du soleil,

1 air de la terre, qui demeure long - temps

raréfié à cause des exhalaisons qui sortent

continuellement du globe échauffé, reflue

nécessairement sur celui de la mer. C'est ce

qu'on appelle ordinairement vent de terre. II

se fait sentir la nuit, et continue jusqu'à ce

que l'air de la mer, raréfié par la chaleur du

DViwij , iciiuL; a auu lOur vciô m iciic^ uu i air
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sortent
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C'est ce

terre. II

squ'à ce

aleur du

j uu 1 un

s'est condensé par la fraîcheur de la nuit.

Enfin, on obseive que le vent d'est se trouve

plus ré^rulier. plus fort sous la canicule que

dans les autres lemps, parce que le soleil agit

plus vivement sur l'air. Ainsi la nature fait

servii' les ardems même de cet astre au ra-

fraîchissement des contrées qu'il embrase.

La pluie conuibue aussi à tempérer le cli-

mat des Antilles; mais non parKîut égale-

ment. Là, où rien ne fait obsuicle au vent

d'est, il chasse les nuées à mesure qu'elles

se forment, et les oblige d'aller crever dans

les bois ou sur les montagnes; mais cpiand les

orages sont trop violens, ou que les vents

variables et passagers du sud et de l'ouest

viennent troubler l'empiredu vent d'est, alors

il pleut Dans les positions des Antilles où ce

vent ne donne pas, les pluies sont si com-
munes et si abondantes, sur - tout depuis la

mi -juillet jusqu'à la mi - octobre, (ju'elles

donnent^ d'après les meilleures observations,

autant d'eau dans une semaine qu'il en tombe
dans nos climats dans l'espace d'un an. Au
lieu de ces pluies douces et agréables dont on

y ^^.^. v| ulv-iq MV lOiO cll J^UlOpC, CC SOU t dt'Jï lOr-
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rens dont on prendrait le Lniit pour celui de
la i^rèle, si elJe n'était, pour ainsi dire, in-
connue sous un cieJ brûlant.

A Ja vérité, ces pluies rafraîchissent 1'

mais elles canseni une humidité doniles suites

sont également iuconimodes et funestes : il

faulenierrerlesmortspeud'heuresaprèsfju'ils

sont expirés; la viande se conserve au plus
vingt-quatre heures,- les fiuits se pourrissent,

soit fju'on les cueille murs, ou avant Ibmatu-
rite; le pain doit être fait en biscuit pour ne
pas moisir; Jes vins ordinaires s'aigrissent en
fort peu de tenips; le fer se rouille du malin
au soir; ce n'est qu'avec des précautions con-
imuelles

, qu'on parvient à conserver les se-

mences, jusqu'à ce que la saison de les confier

à la terre soit arrivée. Dans les premiers temps
qui suivirent la découverte des Antilles, le

Lié qu'on y portait se gâtait si vite qu'il fallut

l'envoyer avec ses épis. Plus tard, on subiiiua

la farme aux grains , en adoptant divers

moyens de conservation, qui depuis se sont

beaucoup peifeciionués.
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Le sol des Aniilles est, en ge'néral, une

couche d'argile ou de tuf, plus ou moins

épaisse, sur un noyau de pierre ou de roc

vif. Le tuf et cette argile ont différentes qua-

lités plus propres les unes que les autres à la

végétation. Là, où l'argile, moins humide et

plus friable , se mêle avec les feuilles et les

débris des plantes, il se forme une couche

de terre plus épaisse que celle qu'on trouve

sur des argiles grasses. Le luf a aussi ses

propriétés, selon ses dilTérenles qualités. Là,

où il est moins dur, moins compacte, moins

poreux , de petites parties se détachent en

forme de caissons , toujours altérés , mais con-

servant une fraîcheur utile aux plantes; c'est

ce qu'on appelle, en Amérique, un sol de

pierre ponre. Partout où l'argile et le tuf ne

comportent par ces modifications, le sol est

stérile, aussitôt que la couche formée de la

décomposition des plantes originaires est dé-

truite par la nécessité des saiclages
, qui ex-

posent trop souvent les sols aux rayons du
soleil.
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Lorsque les Européens abordèrent aux A n.
tiJles, ils Jc's irouvèrentcouverlesd'aibrcsqui,

par une singulière piédileciion delà naiure,'

elalcnt d'une grande èlèvalion, très-droits,

sans excroissance ni défectuosité, ciliés, pour
auisi dire

, les uns aux auiics, par une plante
janjpanle qui, s'élevant comme du lierre,

embrassait toutes les brancbes et les dérobait

à la vue. Cette espèce parasite croissait en
telle abondance, qu'on ne pouvait pénétrer
dans leboissanss'y frayer parle fer un cbemin
pénible. On lui donna le nom de liafie, ana-

logue à sa flexibilité.

Les arbres qui croissent au sommet des
montagnes et dans les endroit s escarpés étaient

ir >-durs; ils se laissaient à peine entamer
par rinstrumen lie plus trancbant. Telsétaient

l'agouti , le palmiste , le harata
, qu'on a

,

depuis si uiilemeni employés dans la cliar-

Trente
; tels étaient le courharil^h Mancenilier,

Vacajou
, le bois de fer, qui se sont trouvés

propres aux ouvrages de menuiserie ; tel Va-^

cornai
y qui, cacbé eu terre ou exposé à l'air,

Les V£

ii,'nes, c

>ied de c

IL'S planu

subsisl

un usa^

chou ce

creuses

,

omme cl

|ature,q

apport e

enrées c

lacé, dai

liaient le

ans les ei

e culture

rois fois

Les rac

iialsaincs;
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1 chemin

ne y ana-
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s étaient

en iamer

«étaient

a'on a

,

a char-

eniller
y

trouvés

tel IV
a 1 air

5 ïf

conserve long - temps, sans être attaqué

ar les vers^ pourri par l'humidité; tel le

Y7;?o«,dontle tronc, de quiitie ou cinq j)ieds

c'diamètie, sur une (lèche de quarante ou
inquante, servait à former des canots d'une

\Aq pièce.

I Les vallées, fortifiée s aux dépens des mon-
lignes, étaient couvertes de bois mous. Au
icd de ces arbres croissaient indisiinclement

'S plantes qu'un sol libéral produisait pour

(i subsistance des naturels du p^ys. Celles

l'un usage plus universel étaient ïigname,

|c chou caraïbe, et la patate, aux racines tu-

léreuses , coïume la pomme - de - terre, et,

«omme elle, offrant une nourriture saine. La
U.tture

, qui paraît avoir mis partout un certain

lapport entre le caractère des peuples et les

curées destinées à leur subsistance, avait

lacé, dans les Antilles, des légumes qui crai-

naient les ardeurs du soleil
, qui se plaisaient

ans les endroits frais, qui n'exigeaient point

e culture, et qui se reproduisaient deux ou
!rois fois l'an.

Les racines de ces plantes ne .^ont jamais

lalsaines; mais^ insipides sans préparation.
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elles ont peu de goiit , même cuiirs, h molnli les en
qu'on ne les assaisonne avec du pinientles dcne
MeJees avec du gin-eniLre el avec ]e fruilréuniss.

acide d'une nianle assez semblable à nOtrli œil sai

oscille, elles donnent ime liqueur forte, qulnicr po'

était l'unique boisson des sauvages. Ils n'jli'elles st

employaient d'autre art que de les faire ferfois à qu
menter quelques jours, dans l'eau communeiuces de
aux rayons d'un soleil brûlant. lurrelets

Outreces nourritures, lesA milles, offraieniiacun m
à leurs babitans , une assez grande variété découvert
fruits, mais fort dlfTcrens des nôtres. Le pliii aueuse.

utile était la banane, jyje ^jg gj

La racine du bananier est tubéreuse
, garniiuillets , 1

iiq dentsde cbevelu; sa tige, tendre et molle, a scj

pieds dans sa plus grande bauteur, et bui )ncave.C

pouces de diamètre ; elle est composée à ms les fit

plusieurs tunirpies ou gaines concentriques

assez épaisses, terminées, cbacune, par ui

pétiole ferme, creusé en gouttière, qui sur

porie une feuille de six pieds de longsur deuî orlécs; n

aets sont

iveloppci

lires fleu

longé, bde large. Les feuilles , rassendjlées en petij

nombre au sommet de la lige, se courbenlellicule jfj

par leur propre (.oids, et se dessècbent suc-lès-uourri

cessivement; elles sont minces, très -lisses,!
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os, à moinfcics en dessus
, plus pales en dessoîis

, gar-

(lu pinientBes dcneivuies parallèles ei ti ès-serrées
, qui

vec le fruiBréunissenl àla cote, el donnent à la feuille,

ble il nôtrMi œil satiné. Au bouule neuf mois, le ba-
r forte, qiAnicr pousse du milieu de ces feuilles, lors-

ges. Ils n'jËi'elles sont toutes développées, un jei de
?s faire fer-|ols à quatre pieds de longueur et de deux
eonimune|:)iices de diamètre

, garni par intervalles de

bourrelets demi- circulaires, qui supportent

?s,ofrraieiiiiacun un bouquet de douze fleurs au plus,

3 variété découvert d'une spadje ou enveloppe mêm-
es. Le plui aueuse. Chaque fleur a un pistil chargé d'un

lyle de six étamines, el d'un calice à deux
use

, garnii luillels , l'un intérieur , allongé, terminé par

lie, a sep iiq dents, et l'autre extérieur, phis court et

r, et hui nieave. Ce pistil et unedesétamines avortent

nposée d( i»ns les fleurs de lextrémité, dont les bou-
entriques uets sont petits , sénés , cachés sous des

e, par uiij iveloppes colorées et persistantes. Dans les

; , qui supâures fleurs, on trouve jusqu'à cinq étamines

igsurdeii*ortées;maislepistildevient un fruit charnu,

s ^" P^tillongé, légèiement arqué, couvert d'une

coiirb(Miicliicul(' jaune et épaisse , nu peu sucrée et

:heni suc-lès-uourrissàuie. L'assemblage de ces fruits

!'S- lisses ,i
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portés au nombre de cinquante et plus si

une nu rue tige, prend le nom de régime

hanarn's. C'est la eharj^^e d'un homme. Lun
qu'il lient à la tige, son poids le fait peiicljc]

veis la terre. Dès qu'il est cueilli, celle li^

se dessèche, et lait place à de nouveaux n

jeioijs qui sortent de la racine, et lleurisseï

neuf mois après, ou plus tard lorsqu'ils soi

transplantés. On ne connaît pas d'autre m;J

iiière de nmlliplier le bananier, qui nedonn

jamais de graine. Son fruit est Lon et agréablj

au goùi : on le mange cru, ou préparé dj

diverses manières.

Ces contrées n'avaient pas été traitées ausJ

'favoiablement en plantes potagères qu'ej

racines et en fruits. Le pourpier et le cressoj

forment, en ce genre, toules leurs richesse

naliuelles. Les autres nourritures y étaiei

fort bornées. On n'y connaissait point à
volailles domestiques; et les quadrupèdes

ainsi que nous l'avons déjà remarqué, s'y \\

duisaieni à cinq espèces, dont la plus gross

ne surpassait pas celle de nos lapins. Lesoij

seaux , plus brillaiis et moins variés que daj

m



et plus SI

10 régime

mnic. hijv.

fait peiiclj(

i, celle lii

rjuveaux n\

11 llcuiisseï

Squ'ils soi]

d'àH Ire m;ij

ni ne (loi) ni

i et agréablj

préparé djj

is climats, ii*avaleni guère d'aulro méiiie

10 leur parure, fje poisson est commun aux

ijlilhs, mais peu délicat.

On ne saurait trop admirer ruiililé des

snU'S que la nnUire a [)Iacées dans les îles

nire les infirmiiés [)eu communes de leurs

•cmiers habilans : soit qu'on les appli(]ue

lérieurement, soit qu'on les mange, soit

l'on en prenne le suc par infusion, elles

irodiiisent toujours les plus prompts et les

eilleurs effets.

<»^»«^«^««^^ ««>

raitées aus^ SAINT-DOMINGUE.
;eres qu e

nie cresso

l'S richesse

îs y étaie

t point d

adrupède

que, s'y.

plus gros

Nous avons vu, dans la vie de Colomb, se

)rmer et s'étendre les élablisseniens euro-

éens dans l'île à'Hispaniola , nonmiée Haïti

Av les natuieîs, et depuis appelée générale-

lent Saint - Dumingue y du nom de la ville

n'y fonda, en 149S, Barlliélemi Colomb,
In l'absence de son frère, qui l'avait revêtu de

us ses pouvoirs, sous le litre d'adelantado.

1 I^V^- l'Histoire de Colomb, T. I. paiî. 26
.^s que di\\M . . ^ ,

i ^ ^
tsuiv. ; neprenons le cours des événemeus

liji

la mort de Colomb.
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La colonie espagnole, le mofîèle et

source de tous les ('Uihlissemens laiis posltj

lieurenieni dans le Nouveau-monde, acqii

rail par di?grés la for/ne d'une sociélé réguliè

et florissante. Les soins pleins d'uunianitéqii,

preuaii Isabelle, pcnu f^aranlirderoppressio!

les malheureux insulaires, et une ordonnan
particulière, par laquelle il était défendu au

Espagnols de les forcera travailler, reiai

dèreni, il est vrai, pour quelque temps 1

progrés derindusii ie. Les naturels , regarda

Tinaciion connue h suprême (Vlicilé, mépi
saient toutes les récompenses et les caress

par lesquelles on cherchait à les en-a^er a

travail. Les Espagnols n'avaient pas assez

bras pour exploiter les mines et pour euliiv

Ja terre; plusieurs des premiers colons, a

coutumes au service des naturels, abandou
nèrent l'île lorsqu'ils se virent privés d
insirumens sans lesquels ils ne savaient rit\

faire. Plusieurs de ceux qui étaient arrivtj

avec Ovando, successeur de Colomb, fure

attaqués de maladies particulières au climat

et, dans un court intervalle, il en périt pi

de mille. En même temps, la demande d'un



loilie chi produit des mines , exigée pour la

L'Ut du souverain, parut uno condition si

jncVense, que personne ne voulut pluss'eii-

L'or à les exploiter à ce prix. Pour sauver la

blonie d'une ruine qui paraissait inc'virahle,

Ivando piii sur lui de uiodtWr la ri«5ueur des
Irrlonnauces royales. II lit une nouvelle dis-

Vil)inionsdes natures entre les Espagnols, et

•s força de travailler, pendant un certain

jnips, à creuser les mines ou à cultiver la

?ire; mais, craignant qu'on ne l'accusât de
s avoir soumis de nouveau à la servitude,

oidonna à leurs maîtres de leur j)a3er une
terlaine somme pour le salaire de leur travail.

Si la Sijupliciié et l'innocence des Ame-
licaujs

, éveillant Tliumanité dans le cœur
les Espagnols, eussent tourni" en un senti-

^lent de pitié l'orgueil de la supériorité, et

L'S eussent portés à instruire les habiians du
Nouveau-monde plutôt qu'à les opprimer,
jliisioiien pourrait raconter^ sans horreur,

iuel(jues actes de s ioleucc qui r( ssembleraient
iix cliâiiniens trop i igoui eux inIJi-és par des
Wti es impatiens à des élèves indociles; mais
les r vinîjcirpr.lc Ir^^»» ..1..^.^-- ^1-, .. ^-j', . i

I

i—|.fi{^UwiLT, IFv/p j;iviUd Ull iCLàllilieUt UQ
il
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leur snp(Tioiité sur les naturels de l'AnuîBçt Je s;

ri(|ac, ne les re-^ardaiciii qu'avec inéprliliustaut

conniie des elres d'une nature inIV'iieure

p(jur (jui n'étaient pas faits les droits et IiBcoudan

privilèges de l'humanité. Dans la pJiix, ils leHcinued

soumirent à l'esclava^^c; dans la guene, ilBorienla

n'enreni aucun égard à ces lois qui
, par nii^ ;,,.avou

convention taeiie entre les nations ennemicsi|éi(j ^^k i

rè«^leut les droits de la guerre, cl mettent ai«aiix yei

moins quel(jn('s Loines à ses l'ureurs : ausi

les elïets les plus funestes résultèrent de celli

conduite.

lJo5. Tcntati^fcs des naturels pour recouvA

leur liherlc. Ils succovihrnl. — Coiidui\

gimcrcuse de la reine udnacoana ; quel à

est le prix»

ne pouA

Dans

ncur esj

Une fer

alors X
plaine i\

qu a 1 e

renie, n

Fatigués du joug espagnol, les naturelraiion à

J

firent quelques «entaiives poin- recouvrer leiBses sujei

liberté. Leurs maîtres les nouèrent en r'k yait cri

belles, el la guerre éclata aussitôt entre ifthercliat

esclaves et les colons : lutte inégale, daiBsccours,

laquelle on voyait d'un côté la timidité, l'wour ob
gnorance, le désordre et le désespoir; et JBispagno]

l'autre, le courage, la science, la discipîiipdaiî ^ s'él



acioire n(

nsulairos

Tin

lits

_ 1

I de FAiik;

iiil'('iieure

(Iroiis ei K^coudamii

I piilx, ils le

guerre , i

jiii ,j)ar un

cic uu MijLi a adriuidiion ,* clic lui un ci une
l nieuenl^iaux yeux d'Ovando, qui pa.ui regrcilcr de
'curs

: iiusaiie pouvoir la punir rpic pai- la niorf.
I eiil de celi| Dans une autre partie de l'île , ce gouver-

|iicur csf)agnol joi-nil la perfidie à la cruauté.

M7' rocom'riP''''
^'*'""*^^' ^^^'^'i^^it su.- la province appclce

- CouMÊ^^''';'
Xaragna, et qui s'étendait depuis la

na; quel Jp'''//^^\^'^^'^i'*ô où depuis i'élevaLéogane, jus-
|qua l'extrcmiié occidentale de l'île. Celte
freine

, nonnué Jnaco. -a , unissait la modè-
les natureiraiion à la grandeur , et le courage à la bonté •

rouvrerlr, .es sujets l'aimaient et la respectaient. V\ù
«enl en r|i:vait cru assurer leur iiKh'pendance en re-
:ôt eutre llcliercliant la bienveillance des Espagnols •

égale, dafccours, sacrifices, tout fut par elle prodigué
m.diié, IJour obtenir cette dange.euse alliance. Des
^poir

.
et espagnols, ayant à leur tête le factieux Boi-

ta discmhflan, s'étublircnt par Vcv sur le territoire

B
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(le Zaragua , et s'y permirent des vcxallons. R'avanc;

Anacoaiia voulut réprimer celle violaiion du Whlmlnin

droit dos gens, eidéploya dans celle circons- »xc'cu(aj

tance une conduite aussi noble que généreuse, fanre. I

Les Espagnols prétendirent quVlle avait for- tond iris

nié le projet de les exiermincr. Celte accu- ,pr<:parei

salion n'avait aucune apparence de véiiié,et |li"ua U
Ovando lui-même ne pouvait s'en dissijnuler Dnlrcs o

la fausseté : il connaissait Tjoldan et ses com- cxc'cuia

pllces , tous liomnjcs aussi corrompus qu'il dans ces

l'était lui-même. Toutefois il proliia de cet ? Un le

incident pour envahir la province de son alliée de ses pr

Anacoana. 11 y dirigea trois cents honnnes Iraiio l'y

d'infanterie et soixante-dix cavaliei s. Pour ne pons le 1

pas exciter la défiance des insulaires, il publia jaLleau fi

qu'il n'avait pas d'autre dessein que de faite Irs iront)

une visite à la reine, à qui il reconn;ûssait flnfanier

avoir de grandes obllgaiions, et ensuite de iiies, et

régler avec elle, degré à gré, le tribut à lever |.'ms laqii

sur ses terres au profit du roi d'Espagne, son |iii(c. Ce:

maître. Anacoana fit tous les préparatifs né- Éoirnnenc

cessaires pour recevoir solennellement l'en- |liez ces

\oyé d on aussi grand roi; elle réunît, aiipn specta

nombre de trois cents, les piincipaux person-ftgards ; c

nages de sa cour et de ses domaines, etF|a si-nal



vcxaiions.

)Iaiion du

e circoiis-

! avait for-

3 lie accu-

î véiiié, et

dissiJiiulcr

L ses com-

ipus qu'iJ

[lia de cet

; son alliée

s hoinines

s. Pour ne

i, il publia

le de /ail e

:on naissait

msuiie de

jiil à lever

)agncî , son

[iralifs né-

nent l'en-

éuiiîi, aii

ix person*'

laintSj eîj

avança a lenr télc, entourée d'une foule

riiabiiaus, qui, selon la coufunjc du pays
L^xéculaieni des chants analohues àlacireons-

Iniire. Fil- reçut Ovando avec dignité, le

Conduisit à riiabilation quelle lui avait fait

|)irparer, cl, pendant trois jours, lui pro-
digua les <'-ards les plus délicats; par ses

Ordres on cél(>ljra devant lui les jeux , et Ton
èxécjiia les speciaeks qui étaient alors usités

^ans ces contrées.

' Un tel accueil ne put détourner Ovando
cîr ses projets perli<les; il lui fournit au con-
flaire Toccasiou de les mettie à exécution.

fous le prétexte d'ajouier aux fêtes par le
t.bleau d'un to.unoi européen, il fît avancer
|s troupes rangées en bataille, ordonna à
linfanierie de sVmparer de toutes les ave-
tui^s, Piv la cavalerie d'investir la maison

fms laquelle se trouvaient Anacoana et sa
Iniie. Ces différentes manœuvres militaires

commencèrent par exciter une vive curiosité
fîicz ces naturels crédule, et sans défiance;
|ii speciacle aussi nouveau attirait tous les

'^^uds; chacun était dans l'attente, lorsqu'à
[ii situai convenu

, les ilspagnols tircrent

( -.t

I
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leurs éoees , et fondirent sur les insulaires^""C >
<

sans défiance : ces malheureux , d'abord plusW^'"'' P^

surpris qu'eflVayés, ne tardèrent pas à recou- |ct en n

naître qu'ils étaient victimes de la plus noire wi^ ^" '*

trahison. Ovando s'assura de la reine. Les j|P'"'^o^

personnages quiracconipagnaient furent char* J^<^"'''*s^

fiés de liens ; on mit le feu à la maison dansÉ'^^^'*''^!'

laquelle ils étaient enfermés, et touspérirem^^'ons (

au milieu des flammes. La généreuse et trop |
Mais

confiante Anacoana éprouva un sort encore lauxhah

plus rigoureux : conduite enchaînée à Saint- ws efïe

Domingue, elle y fut [)endue publiquement, Jparvmt

après une sorte de procédure, qui prouvait |avecun<

encore mieux l'iniquité du jugement. WP^ y P<

•japporlai

l5o6. Soumission des insulaires» "~"
-^'^''^^Aiion tait

de la Colonie,— Importation de cannes c

sucre»

nviron

lîaraîire

tteniioi
Intimidés et humiliés par le traitemcn

atroce qu'on faisait subir aux princes et au44^^^ ^'

b

personnages les plus respectés du pays, leW^^^^tdu

liabilans de ton les les provinces d'Hispanio]#^*^ "^'^ ^

se soumirent, sans résistance, au loug de»

Espagnols. On abandonna tous lesrèglemedB ^*' ^^
^^

établis par Isabelle poui' adoucb' leur serviP^^^'^^^'^ ^1

!l\! i
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h; on rctiri

layaii comme

même temps

?alion oninsulaires ^^U"<

abord plus

iasàrecon-%1 en même temps on an^imeni

plus noire f

reine. Les |P'"''^^o^'s f"»He les amis du gouverneur et les

furentchar. |courfisansdu monarque, cpii allermèrent les

iaisondans#^l'*^eJs, devenus leur propriété, aux autres

tus périrent l<^<^^0"s établis connue eux à Hispaniola.

use et trop | Mais cette police baibare, quoique funeste

lort encore «auxliabitansdel'île, produisit pour un temps

lée à Saint- àvs elïels très-avantageux aux Espagnols. On
liquement, jparvint à pousser l'exploitation des mines

ui prouvait |avecunc rapidité et un succès si prodigieux,

lent. lï^^e , pendant plusieurs années , For qu'on

Rapportait aux fontes royales d'Hispaniola,

^'lîiontait à quatre cent soixante mille pezos,
le cannes ci- / !•

fcnvuon 2,400,000 liv. tournois; ce qui doit

^iparaiire une somme considérable, si l'on lait

traitemcn
^^^teniion à la grande augmentation de valeur

nces et au <!'ie l'argent a acquise depuis le commence-

1 pays, le
-^''^'"'^<^^" seizième siècle jusqu'à nos jours. On

'Hispaniol ^^^ ^^^^ colons faire tout à coup des fortunes

lu joug à '"'iï^^cnses, et la colonie, se peuplant chaque

srèglemei i'^^*' d'aventuriers impatiens de partager les

leur servi
"^'^^is qui enriciiissaiem leurs compairioies.

— Pros:rh

é
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continuer de s'accroître, m.ili^ié la mortalité

|

qu'y occasionnaient les inllnenccs du climat.

Ovando gouvernait les Espaijnols avec une loimner

sai^csse peut-être égale à la cruauté avec la- 4j|Jons*

quelle il traitait les insulaires. 11 établit des Ag l^snu

lois équitables , et , en les faisant exécuter avec ^^. 1^.^. jj

impartialité, il accou'uma la colonie à les res- ^'anuécs

pecter. Il fonda plusieurs villes en difïérentcs cip.ilc oc

parties de l'île, attira des Iiabitans par la con- ^lasom-

cession de divers privilèges, et , dans toutes

les sages mesures qu'il prit pour accroître la
^"'^7* *~

prospérité de la colonie, il eut l'avantage

d'être puissamnicnt secondé par le roi Fer-*

dinand,àqui les sommes considérables qu'il

recevait du Nouveau - monde avaient enfin

ouvert les yeux sur l'importance des nouvelles

découvertes.
^^j^^^ ^^

Ovando cbercbalt les moyens de porter l'a»- tj-ouva m
teniion des Espagnols vers quelque brandie

j^^^.^ ^^^^^^^

d'industrie plus utile que l'exploitation des
j^g i^^jp-^,,

minesjlorsquel'imporlationd'uneproduction
^^^ ^,^^ „^

étrangère vint favoriser ses vues. Quelques 4ieut avo

cannes de sucre avaient été apportées des îles^ \.^ ,.,„

Canaries , dans la seule intention de faire une Colomb d
t A^7i;i it;iiCc. juu iituCSàu uu 5Ui Lt la icruhic

i^L moins

— Éi.

Jh'cco.

insulai

des et?

Malgn
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u climat parurenlsi propres î\ cette culuire,

IJu'on songea bientôt à en faire un objet de

çoninierce. Ou vil se foimer de vastes plan-

^(ions; on établit des moulins à sucre, que

les Kspa^'uols appelaient ingcniose, à cause

^elcur mécanisme compli(jué ; enfin , en peu

l'anuécs, la fabiiraiion du sucre fut la prin-

éip.ile occupation des babitans d'Hispaniola,

#tlasourcelaplusabondantedeleursricbesses.

i

)|5o7. — FjLtinction de la race des naturels,

,,
— ÉtahlUscment des Espagnols à Porto^

Ricco. — Singulier moyen einployé par un

,;
insulaire ,poursavoir silesEspagnols étaient

des êtres surnaturels,

Mal^n- Taiteuiion qu'Ovando donnait à la

j^olice et ù la prospérité de la colonie, elle se

llrouva menacée d'une destruction procbaine.

l^es naturels de 1 île, sur le travail desquels

I^s Espagnols avaient compté pour leur suc-

<i.s, et mène pour leur existence, sedélrui-

dient avrc tant de rapidité, que l'cxlinctioa

œ^ la race paraissait inévitable. Lorsque

Colomb découvrit Hispaniola, on y comptait

au moins un miliiou d'habiiaus. Dans l'es-

t?

,,.«*
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pace de quinze ons , ils se trouvèrent rcVluiis à

soixante mille. Celte pmdii^ieu.ve diminution
de l'espèce liuinaiue lèsuliaii du concours
de dinèienies causes. Les naïun Isdes îl<'sde

TAmè/Kpie
, étant d'une consiiiuiion plus

faibl(; (jne leshabitans deliintiehèmisjîlKre,

ne [)Ouvaient ni ialie les mêmes ti..vanx, ni

supporter les mêmes laii-nes. L'indolence

et l'inaction dans lesrpicjjcs ils se plaisaient,

la nature de leurs alimens , la petite cjuanlilé

qu'ils en prenaient , et qui àullisait à leur

nourriture, auijmenlaient encoie leur fai-

blesse, et la rendaient plus sensible.

Les Lspa«;nols, iro[) dédaigneux et trop

cruels pour appliquer ienr esprit à de telles

considérations, imposaient aux Américains
des taclies si liisprojxjrlionnf'es à leurs forces

qu'on en voyait un grand nombre succomber
a la peine et périr d'épuisement; d'autres,

s'adonnant au désespoir, tennlnaient eux-
mêmes leurs misérables jours. Pour mettre
le com{)le à la désolation , les babitans furent

attaquésde difïeientes maladies, les unes oc-

casionnées par les fatigues auxquelles on les

coudamnait, et les autres par leur commerce

avec
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nvec les Européens. Les Espagnols, ainsi

privt's par degrés des bras dont ils étaient ac-

coutumés de se servir , se virent dans l'impos-

sil)ilité d'étendre plus loin les progrès de leur

éiablissenient. Pour apporter un prompt re-

mède à un étal si alarmant, Ovando proposa

de transporter à Hispaniola les habilans des

îles Lucayes, et Ferdinand n'eut pas Iionle

d'approuver cette résolution inbumaine.

On équipa plusieurs vaisseaux pour les ilcs

Lucayes. Les commandans, qui savaient la

langue du pays , dirent aux babiians qu'ils

venaient d'une contrée délicieuse, où rési-

i];>'!ent leurs ancêtres défunts, et que ceux-ci

Iciï mviiaient à s'y rendre, afin de par ager le

bonheur dont ils jouissaient. Ces bommes,

simples et crédules, écoutaient avec admira-

lion ces récits merveilleux,- empressés de

revoir leurs parens et leurs amis dans celte

heureuse région, ils suivirent avec plaisir les

Espagnols. Cet artifice en fit passer quarante

mille à Hispaniola , où ils allèrent mêler leurs

pleurs et leurs gémissemens avec ceux des

premiers habilans.

Cependant l'esprit de découverte laDguis-

//. c
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«"11,01, depuis le cl

aucune cuUepiisc <le qm.|q
lit été fomiée, lorsque h. (I

ernier voyage cIo Colomb,

n av
ne iinporiance

. ''imiiiuiion des
naturels dete,„.i„„ l,.s li,,p,.,g„ols à chercher
des con.rc<es nouvelles où leur avûlùe pût seM„-c avec plusdefaeiliié.En .5o8,Jua„
J'oucedeLéon.rpùcouuna.KlaiisousOvmKlo
passadans Tîle de Saint-Jean de l'orlo-JUcro

'

'•eeonnuc par Coloml. lors de son second
voyage, et pénéira dans l'intérieur du pays
Comrae.hrouva«„solrerl,le,etc,ue,d'après

quelques indications et le témoignage des
LaLuans, il eut lieu d'espérer qu'on pourrait
_c ecouvrirdes minesd'or dans les moniagnes.
Il essaya un établissement dans l'île. Les Es-
P-ignols n'éprouvèrent d'abord qu'une faible
résistance île la part des aisn/aires

, qui re-
gardaient ces étrangers conune des êtres su-
pérteurs à l'humanité. La plupart se jetèrent
d eux-mêmes dans les fers; cependant ils ne
tardèrent pas à souhaiter de briser le jou"
jnsupporlable qu'on leur avaitimposé

; seu^
lemeni, avant de le tenter, ils voulurent
savoir SI leurs tyrans étaient ou n'étaient pas
pmonels. La commission ea fut donnée à

P-
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un cacique nommé Broyoan. Le hasard ayant
conduit chez kii Saizédo, jeune espagnol qui
voya-eaii,ilIe reçut avec de grandes marques
déconsidération, eihiidonna,à son départ,
quelques naiureJs du pays pour Je soulager
dans sa marche et lui servir de guides. Un
de ces insulaires le mit sur ses épaules pour
traverser une rivière, le jeta dans l'eau et l'y
retint, avec le secours de ses compagnons,
jusqu'à ce qu'il ne reuiuilt plus. On tira en-
suite le corps sur le rivage. Dans le doute s'il

était mort ou s'il vivait encore , on lui de-
manda mille fois pardon du malheur qui était
arrivé. Ceiiecomédiedura trois jom s ; enfin

,

la puanteur du cadavre ayant convaincu les
Indiens que les Espagnols pouvaient mourir,
on tomba de tous côtés sur les oppresseurs,
et on en massacra un grand nomhre.
Ponce de Léon rassemble aussitôt tous les

Castillans échappés au massacre, et, sans
perdre de temps, fond sur les sauvages dé-
concertés par cette brusque attaque. Leur
terreur augmente à mesure quekmsenne-
m.s se muh,p!iont. Ce peuple al;, simplicité
de croire que Ls notiveau:, Espagnol, qui

!

2
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arrivent de Saint -Domingno sont ceux-Ik

mcmcMjui oui élc tués, cl qui rcssuscileut

pour coiuLuUro. Dans celle folio persuasion,

décourago de coiilinuer la j,'uene conlre des I

liouimes rjui renaissent de leurs cendres, il

se délcrnii'ie à r(îutrer sous le jou«». On le

condanuie aux mines, cl, en peu de jours,

il péiii presque loui entier dans les travaux

,
les plus rudes de l'esclavage.

On fit passer dans l'île des naturels d'une

autre contrée
, qui ne tardèrent pas à subir le

sort des premiers habiians. Porlo-Ricco n'eu

devint pas moins un établissement fort im-

portant pour la monarchie espagnole, parles

mines d'or que l'on trouva dans ses mon-
tagnes.

>
'

1509. La famille de Colomh recouvre ses

droits et ses prii^ilèges dans le Nouveau-

monde,

I

I i.fl
'

i

Depuis la mort de Colomb , don Diego

,

son fils , ne cessait de solliciier du roi Ferdi-

nand les dignités de vice-roi et d'amiral dans

le Nouveau-monde, avec tous les privilèges
|
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et les lu'ntTiecs dont il devail lierilcr en con-

séquence de la conveniion priinllive faite

avec son père. Ferdinand, qui n'avait pas

craint de paraître injuste et ingrat envers

Colonib , ne devait p;is se montrer plus fa-

vorable à son fils ; aussi don Diego consuma-

t-il deux années en de vaines et continuelles

sollicitations. Fatigué de Tinutilité de ses

démarclics , il tenta enfin de se procurer, par

une sentence légale , ce qu'il ne pouvait obte-

nir de la part d'un prince intéressé. Il intenta

contre Ferdinand une action devant le conseil

cliargé d'administrer les affaires de l'Inde; et

ce tribunal , avec une intégrité digne de tous

les éloges, ne craignit pas de rendre un ju-

gement contre le roi, en confirmant tous les

droits du fils de Colomb. Malgré ce décret

,

Ferdinand aurait pu opposer de nouveaux

obstacles aux prétentions de Diego , si ce der-

nier n'eut trouvé le moyen d'intéresser en

sa faveur des personnes puissantes dans le

royaume. La sentence qui lui donnait droit

à un rang si élevé et aune si baute fortune,

lui ayant rendu facile la conclusion do sou

3
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et un lasie ,MSf,u-;,l„,s inconnus dans 1,. Nou-
Vcau-moM.lo, o. Ja Canulle deColon.b (Vu mise
enfn, en poss, ssion des récompenses m.e Je
gon.o de son chef avait si bien ,ué,i,ées. La
colonie acquit un nouvel écla. par J-arrivée
de ces .lluslres Espagnols, d'un caractère et
d un rang supûieurs à ceux de tous les Euro-
pccnsrp.i,j»srjuàcetteépoq„e,é,aientpassw

en Auienquc. Plusieurs des familles, les plus
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illnslrps , établies a«ijouffriiui fîans les colo*

nies cspa«^nolcs , sont descendues de ceux

(]ui accouipagnaieni don Diéyo Colomb.

i5iO. Don Dièf> Colomh forme ti Cuhogna

un étahlissemenl pour la pèche (Us perles,

— Tentative malheureuse des Fspagnols

sur le continert,

liC elian^enient de gouverneur n'améliora

pas le son des inallieureux habiians <i'Elispr\«

nlola. On icjuil les riip(tiiimieiitos ou dislri-

l)Uii()ns des natniel.> enire Ions les colons,

fpii coiiiinuèienl do les accabler de travr-ux

cl (roui rayes. Di<'goCoJ(inb s'occupa ensuite

de former un éiabllssemcnl à Cnbai^na, pe-

tite île que son père avait découveiie. Elle

n olbail qu'un terrain siérile, ponxant à peine

fournir à la subsisiance de ses liabilans; mais

on trouvait sur ses cotes une si ^raiîde quantité

de ces buîlres qui produisent les perles, que

les Fspai,Miols s'y portèrent bientoi en foule.

Celle pècbe, suivie ^ivec une ardeur extraor-

dinaire, fut la s( uice de fortunes considé-

rables. J.es naturels, sur-îoul ceux des îles

Lucayes , furcnl oblii^és de plonger au fond

É
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de h mer pour y p,endi e ces huîtres
; et

ijï

ce .ravml, ,ussl clnngc.eux que makùn.
'"' pour c„x une nouvelle calamité qui „e
comr.bua p.s peu à la destruction totale de
celle race dévouée.

Cependant lescolons espagnols, ap,ès avoir
«cqn,s de grandes richesses sans peine, Jes
avment d,ss,péesavecprodigaliié.

Ilsseniaient .
le bcso.n de soigner leur forlune; mais Ja
disette d esclaves pourculiiverles terres, leur

'

en otau les «oyens. On songea dès-lors à
envalurde nouvelles contrées, qui pussent
of rir de nonibreuses victimes à la tyrannie
Alomo d'Ojéda el Diego de Kicucssa , riches'
colons d'Hispaniola, conçurent le projet de
former des élablisse„.ens sur le continent de
1 Amérique, découvert par Colomb dix ans
auparavant. Des vaisseaux furreul aussitôt
armes

,
et une foule d'aventuriers ,nirent à

Ja voi e. L'histoire du genre humain n'offre
nen de plus singulier

, ni de plus extrava-
gant

, que la forme imaginée pour remplir le
l'Ut qu on se proposait. Les deux chefs des
expéditions devaient, en débarquant sur le
continent, annoncer aux naturels les princi- parlei
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paux arlîcles de la foi chréiienne; les infor-

mer en particulier de la juridiciion suprême

du pape sur tous les royaumes de la leire;

les instruire de la concession que le saint

poullfe avait faite de leur pays au roi d'Es-

pagne ; les requérir d'embrasser les dogmes

de cette religion qu'on leur faisait connaître,

et de se soumettre au souverain dont on leur

annonçait Tautorité. S'ils refusaient d'obéir

à celte sommation , dont ils ne comprenaient

pas les termes, alors Ojéda et Nécuessa étaient

autorisés à les attaquer avec le fer et la flamme;

à les réduire en servitude , eux , leurs femmes

et leurs enfans; et à les obliger, par la force,

à reconnaître la juridiction de l'Église et

l'autorité du roi d'Espagne.

11 eût été diflicile aux liabiians du continent

de donner tout d'un coup leur assentiment

à une doctrine si nouvelle, si compliquée,

si peu proportionnée à la faiblesse de leurs

lumières , et à des prétentions aussi odieuses

qu'elles étaient extravagantes. 11 ne leur était

pas aisé de concevoir comment un piètre

étranger, de qui ils n'avaient jamais entendu

parler , pouvait avoir nuekrue droit de disno-
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l5ii. Conquête de ïîle de Ciiha, — Co/z-

didte courageuse du cacique Hatuey, —»•

Établissement de la Havane.

L'issue malheureuse des dernières expédî-

lions n'avait pas découragé les Espagnols. Dié-

jo Colomb proposa la conquête de l'île de

luLa, dans l'espoir d'y former un éi,(}>lisse-

rieut avantageux : les colons les plus disiin-

iiés applaudirent à ce piojei, et voninrent

participer. C'était luie iJou\elle source de

icliesses et d'honneurs ouverte à l'anibition

et au courage; elle ne pouvait être négligée

des Européens, vaillans, avides et cruels.

L'île de Cuba , regardéi^ par Colond) comme
une partie du continent 5 n'était qu'une grande

île très-peuplée , et présentant près de sept

cents milles de longueur ; mais ses habitans

n'étaient point belliqueux, et depuis que les

Espagnols s'étaientétablls dans leur voisinage,

ils n'avaient pas encore songé à se pré[)arer

ii la défense , malgré loutesks raisons qui de-

vaient leur faire regarder une attaque comme
prochaine et inéviiable. Diego Colomb jugea

que trois cents hommes sullii aient pour faire
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spagnols. On dansra , on chanta devant ce

'métal brut et sans foi me, et l'on se reposa

sur sa protection. Mais Flatuey, plus éclairé,

plus soupçonneux (pie les autres caciques,

les assembla de nouveau. « ]Ne comptons
,

)) leur dit-il, sur aucun bonlieur tant fjue le

» dieu des Espagnols sera parmi nous. 11 est

)) notre ennemi comme eux. Ils lecberchent

» partout, et s'établissent où ils le trouvent.

» Dans la profondeur de la terre ils pourraient

» le découvrir. Si vons l'avaliez même, ils

» plongeraient leurs bras dans vos entrailles

» pour l'en arracher. Ce n'est qu'au fond de

» la mer qu'on peut le dérober à leurs re-

» cherches. Quand il ne sera plus parmi

» nous , ils nous oublierons sans doute. »

Aussitôt tout l'or qu'on possédait fut jeté

dans les flots.

Cependant les Espagnols s'avancent. Ha-
luey marche contr'eux , et essaie de les re-

pousser; mais la supéiiorité des armes des

Européens ne laissa pas long-temps le combat

douteux ; en peu d'inslans, toute la petite

armée du cacique fut dispersée; il est iui-

? Il
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or, qiiQiqirelIcs ne se trouvassent pas assez

ibondantes pour être long-temps exploitées:

l'île entière ne fut bientôt qu'un désert.

Cuba dut sa reconnaissance au pilote A la-

ines, quilc premier passa, en iSig, le canai

e Bahama, en allant ps rtcr à Chailes-Quinî

es j)reniières nouvelles des succès de Coitez.

u ne tarda pas à comprendre que ce serait

a seule roule convenable pour les vaisseaux
>"le; je neJ|qui voudraient se rendre du Mexique en
je rcncon- .IJlurope , et la Havane iVu baiie pour les re-

'•acc mau- Jcevoir. L'utilité de ce port fameux s'étendit
» ^^depuis aux bâiimens expédiés de Porto-Bello

'^t^^, et son et de Carlbagène; tous y relacbaieni, et sy
L'I instant attendaient réciproquement pour arriver en-
•sqnez ne semble, avec [)Ius d'appareil ou de sûreté^
touf plia dans la métropole. Les dépenses prodigieuses

que faisaient , durant leur séjour, àcs navi-

gateurs chargés des plus riches trésors de
l'univers, jetèrent dessonunes immenses dans
cette ville, qui, elle-même, était forcée d'en

verser une partie dans les campagnes plus ou
moins éloignées qui la Dourrissaient.

Cuba ne
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T-A JAMAÏQUE.

Cette île est, par son étendue, la iroi-
..erae de l'Archipel des An.ill.s; elle a en-
viron quarante - six lieues de longueur, e.
au miheu, environ vingt lieues de largeur'
dninnuaut vers les extrémités, à peu pré
dans la forme d'un œuf.

Cette île est partagée par une chaîne tl,

rochers escarpés
, renversés les ur.s sur 1„

autres par les fréquens tremhlen.ens de terre
Ces rochers, quoiqu'il n'y ail point de sol su,'

leur surface, sont couverts d'une grande va-
rteted arbres superbes, qui ofllent l'aspecl
d un prmtem,« perpétuel; ils contiennent fe
sources d'un grand nombre de ruisseaux qui
donnent l'eau la plus pure, et forment une
niult.t„de de chutes; ce qui, avec la hauteur
prodigieuse des montagnes et la verdn.e des S

arbres à travers lesquels ils coulent , fait un
*

paysage délicieux. Les vallées ou plaines,
entre ces montagnes

, sont d'une fécondité'
prodigieuse pour la canne à sucre.
Ce pays renferme uu grand nombre de

tageus

aussi d

L acaji

le bois

est sec

quidoi

tani po

le savo

il I < 1' A 1

1

«•*.vo Ul

i«*!
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Mairies délicieuses; on y a découvert une

iiine de plomb. Dans les plaines, on trouve

)lusieurs eourccs de sel.

L'air de celle île est presque partout ex-

Iccssivenieui chaud el peu favorable aux Eu-
ropéens ; mais les brises de mer qui arrivent

[tous les malins , vers dix heures, le rendent

lpIussupporlable.il faitdcs éclairs presque tous

Iles soirs, mais sans beaucoup de tonnerre

qui néanmoins, lorsqu'il se fait entendre

,

est terrible. En février et en mars, il y a de
fréquens Iremblemens de terre; pendant les

mois de mai et d'octobre, les pluies s( n ex-

trêmement violentes. En général, le climat
n'a rien de particulier.

Le sucre est la plus grande et la plus avan-
tageuse production de cette île; elle produit
aussi du cacao, du gingembre et du piment.
L'acajou, le cannellier, Tarbre à chou, dont
le bois est si dur qu'il cède à peine, lorsqu'il
est sec, à aucune espèce d'outil; le palma

,
qui donne une huile irès-estimée dessauvages

'

tant pour la nour
*

le savonnier dontl
cme

)mbre des li^éa du
a giauie a toutes h s qua-

savou^ te mangrove et 1 obvier, dont

P
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OS ecorccs soin rrès-mil,

insîic (H le hois-

s nnx tanneurs: lel

icpnis peu, Je Lois d

ronge ponr la teintru o: et

cotonnier, sont des arb

ccamp(k-I.e, enfin le

resliès-connnnns'iJa

|amaK,uo.ll„>croUauc«„ces,H.c<Mlc.grni„os

clLu,„po;.l„yvi..ntr,.,o,l,n„,,sou,Iul,lJ
do luiquie, .los pois Je .hflo.ontes sortes
l«.-..s qm ne ressemblant point a„x nôtres, et
<lesf.-,c.„es e„ .-.l.ondanee. l/arLre à pin y
aete,r.-,„sporté,rOtaï,i. L'île pro.Ini, encore
«no énorme q„,.„„i,cMle fn,i,s, .les ei.rons
Ord.nau.es et cIV très ,rès-,lo,a ,,les orages
de Sev,II„ et de la Chine, des grenades, des
pommes ,1e pi„, des pon„„es >, flancs, des
pommes à é.odes, des poires à pic,na.,s , des
jneJotis, des courges et plusieurs sortes de
b«ies, au,si rp,'aLondance de bons h^gumes.
On „ y élève que trés-peu de bons bestiaux :

"fy a im grand nombredeporcs; les chevauï
y sont petits et fringans.

La Janiaïquc fournit a.:ssi aux apotbicaires
le gaïac, la salsepareille, ,a china, la casse
et ie tamarin. Il y a toutes sortes d'oiseaux
privés et sauvages, et particulièrement plus
de perroquets que dans les autres îles : on j
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trouve cl(\s pc'Ilcans, des becnsslnes, d(?s sar-

celles , des poules de Guinée, des oies, des

canards et des dindons, rois(.'au - moue! e

Cl plusieurs autres. La rlvltre cl les Laies

a])ondent en lorlues et en [)oissons.

Enlr'autres insectes, on reniarcpieleciroii

fjul p('n(hre souvent dans la chair des uègr(is;

ei les Lianes en sont aussi rjuelcpiefois lour-

nient('s. Cet insecte entre dans toutes les

parties du corps, mais pariicuLèremenl dans

les pieds et dans les jandjcs, où il multiplie

considéraLlesneni , et s'en Terme dans une
coque

; il pént>ire quelquefois dans les orteils,

et les ron^e jusqu'aux t)s.

Cet île faisait autrefois partie âas posses-

sions espagnoles de l'Amérique. Le. Any^lAs

y avaient fait plusieurs descentes avani ib56;
mais ce ne fut qne cette année, que la

Jamaïque se rendit aux armes L.iianuiques.

Kingston est la capitale delà Jamaëque.
Quant à ce qui (^oneerne les mœurs et usages

des anciensnaiu,rls<ln pays, il su (îirade dire
qu'ils étaieu! -,

|
e,r p.és les mêmes que ceux

acsindig(2nes de Saint-Domingue et de CuLa.

s".

:.;
,
cÇs^
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tES PETITES ANTILLES.

CEqu'nyadeplusm,por.a„ts„..]esPe.

tHesA„..llc.,,seuouv..I.„sl,.,eo„.i.|,Va,io„s

F'scs on général sur l-Arci,ipol des AnuJlos,au commeiiccnicu t de ce volume.

l'E PÉROU.

DJcou.eno .le la m.r du Su.l - Nugnez d.
Balboa,

L'Espagnol Ojcda, à„„t pani d'Hispa-
mola aujourd'hui Sai„.-Do.„i„gue, arriva
vers

1 isthme qui a reçu depuis le nom de Pu-
nama ou AoDarien. S'étaut trouvé trop faible
pou.- réstsler aux sauvages qui haL. aient ces
cotes. Il envoya demander du renfort à His-
paniola. L'officier, qui lui en amenai. , e'.ait
^siuvi a un homme qui valait à lui seul, tout
1 fqu.page : c'c^tait Nugnez de Balboa.

Balboa réunissait aux plus grands talens le
courage le plus intrépide. On l'avait accusé à
ilispaniola

, de je ne sais oupI o,.:.„„ „, :i
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[cournil risque d'être condamné a mort. Pour

Iso sousiraire à cedanger , il s'ivisade se caclior

dans un tonneau, et de se faire ainsi porter

abord du vaisseau qu'Ojéda venait d'envoyer.

Ce moyeu lui réussit. Le capitaine même du

bâtiment , à qui on avait fait les défens?s les

phis précises de prendre aucun malfaiteur à

son bord, ne s'en aperçut pas; et ce ne fut

qu'après plusieurs jours de navigation que

Balboa sortit de son tonneau. Le capitaine

en fut effrayé, et le menaça de le déposer sur

la première île déserte qu'ils rencontreraient.

Mais , tout l'équipage sollicitant en sa faveur,

le capitaine se laissa c .i flécliir, et le prit

sous sa protection. C'est ainsi que Balboa

arriva au Darien.

Iln'y fut pas long-temps sans s'y distinguer

par sa prudence
,
par son activité et sa cons-

tance. Enfin, devenant de plus en plusnéces*

saire , il fut élu
, par ses compagnons , gou-

verneur de l'établissement de Santa-Maria el

Antiqua del Darien
, qu'on avait fondé

, par

ses conseils, aux environs du fleuve Darien,

Ayant fait alliance avec quelques caciques

de la coûtrée, un a euu'eux, noiuoié Ko-
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niagre, qui avait ;. iiiaïquc' l'avidil^ rjue lesl

Espa «^n ois tt'moign aien I pou r l 'or , ramassa une|
qiiaiJtiiéconsidm»l>Iedece métal qu'il dédai-

^nait
,
pour lui en faire présent. Mais voyant

j

les Européens se quereller pour quelques
grains de cet or, il renversa la Lalance dans
laquelle ils le faisaient peser, et leur dit avec
indignation

: Vous avez tort de vous agiter

ainsi pour une semblable misère. Si Tenvie
seule de posséder quelques - uns de ces grains
inutiles vous a engagés à quitter votre patiie

et à troubler la paix d'une nation tranquille,

je vous indiquerai un pajs qui en produit plus

que ^ousn en pouvez souhaiter, quelque grands
que soient vos désirs.

- En même temps, il leur indiqua le Pérou

,

en leur uiontrant le sud - ouest ; mais il hs
avertit qu'ilsne devaient pas se flatter de pé-
nétrer en si petit nombre dans un pays dont
le roi était puissant et commandait à des
peuples nombreux el aguerris. L'intrépide
Balboa ne s'en décida pas moins à aller à la

•découverte du Péiou II partit avec cent-

soixantebommeseKiuelqucsmeufesdechiens

que *a *jarbaiic espagnole avait dressés à ai-

•i i 1
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laquer el à déclilrer les mallienrcux Indiens.

Le fils de Koniagre leur servit de guide.

L'isilime que Balboa avait à traverser of-

fiailà rintre[)ide aveninrier des obstacles et

des dangers sans nombre. Cet istbnie est

traversé d'une chaîne demonlagnes continues

aux Cordilières, qui s'étendent au loin dans

l'Améiique Septentrionale. Ces montagnes

étaient couvertes de forets d'une telle épais-

seur qu'elles semblaient impénétrables. Les

vallées qui coupent les montagnes n'étaient

que de grands marais ibniiés par les eaux qui

lond)enl de ces montagnes, ou par celles de

la pluie, qui règne [)endant neuf mois dans

ces trisies contrées. Les crapauds,les scrpens,

les vi[)ères et mille autres leptiles venimeux

pullulent dans ces bois el dans ces marais.

Les ai bres sont eouveris de fourmis dange-

reuses. L'air est obscurci par des nuées de

mouches et de cousins d'une grosseur incon-

nue en Europe, et dont la piqûre est aussi

douloureuse que c< Ile de nos guêpes. Des

torrens impélucjix se précipitent du baïudes

montagnes. Enfin, un air étouffé cl chargé

de vapeurs empoissonnée» qui éuerveni le
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corps eir,,„e, produisent le. comagions les
P -dangc-euses, et souvent ].„.o',eo«
P'etc le tableau de ces rn.llj- " ue cts lualiieuieux pavs
disgraciés de la nature.

^^
/^près vingt-cincj jours de marcl.e, après

diiicroyables fatigues essuyées, de dan e
s«ri»ontés,de couiLa,s livrés, Balboadl

ava.tcberchceiuut.lenient,etcpadonnaitaux
Européens une comn.unication facile avec
les Indes Orientales. L'année z5i3 fut ré
Poque de cette découverte importante,

i^e ro. Ferdinand reconnut aussi mal les
-.vices de Balboa, qu'il .vait fait ceux de
Christophe Colomb. II le déposa, et nomma
asa place Pédrarias, gouverneur de Santa-Mana. Celui-ci, après s'être délivré du grandBa boa par l'assassinat, transporta sa colonie
dans un heu plus sain et plus commode, et yfonda la ville dei>«„«„«, qui devint une des
plus importantes du P^ouveau-monde.

1 1 1' " "'

I
pend;

I
pagne

rage el

hardis

Conqi,éte du Pérou. — Pizane.

Parmi ceux qui avaient accompagné Bal-
toa daus son expédition de la mer du Sud,

aucun

conçu

BaJboc

Fernar

convin

cecju'iJ

païaiifi

le moit
il un ^-.l-»
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aucun ne s'était autant disiingué que Pizarre.

Cet homme, qui devait jouer un si grand rôle

dans l'histoire du Nouveau-monde , était un
bâtard

, fils naturel d'un gentilhomme espa-
gnol et d'une femme de mauvaises mœurs.
11 n'avait reçu aucune éducation , et avait été,

pendant sa jeunesse , abandonné à la cam-
pagne, où son unique occupation avait été
de garder les cochons. 11 devint soldat , et

6 embarqua ensuite pour leNouveau-monde,
oii il se distingua d'une manière toute parti-

culière sous la conduite de Balboa; en sorte
qu'on le jugea digne , malgré son ignorance,
d'occuper un poste de commandant.
Cet homme intrépide, poussé par son cou-

rage et son ambition, ne rêvait que projets
hardis, qu'entreprises extraordinaires. Ayant
conçu le dessein d'achever la découverte de
Balboa, il s'associa avec Pierre Almagro, et

Fernand de Lucques, prêtre espagnol. Ils

convinrent que chacun d'eux fournirait tout
ce qu'il possédait pour être employé aux pré-
paratifs de cette entreprise. Pizaire, comme
le moins riche, avait le moins à y contribuer;
il se chargea en compensation, de la portion
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la plus dimcilcet la plcsdbngcreuscde l'cxc-
cuiion

, celle de conduire et de diiioci^ per-
soa„elle,„einlescl,etivcs forces qui ^,y^,,,.
servir à la découverte et à la co.Kj«o.e de
• emj.ne du Pérou. Ahnagro devait lui ame-
ner, de temps en temps, des renforts et des
provisions, et le prêtre Fernand de Lucques
Ocvait rester

à Panama, pour sassurer des
dispositions du gouverneur, et diriger toutes
les mesures qui pouvaient avoir rappoit à
leur entreprise.

Pour que cette association, qui, n'ayant
pour Lut que ladestiuction d'un empiré (Jo-
nssant, et le massacre d'un grand nombre
d hommes innocens et paisibles, devait être
en horreur au ciel, reçût cependant un carac
tcre vénérable et sacré, le fanatique Fernand
de Lucques consacra une hostie et la partagea
en trois parties, dont il prit l'une pour lui,
et dont d disliibua les deux autres à ses as-
sociés. EiisuitePizarre partit; de Panama avec
un seul vaisseau

, qui portait douze cents
hommes sur son bord.

Pizarre, contrarié dans sa course par les
vents, parles obstacles aue lui n.é.»...-.i-„t
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où il abordait, perdit un grand nombre do
SCS compagnons. Ayant cependant clé rejoint

par Alniagro, qui lui amenait un renfort de
soixante liommes, il continua sa route avec

I son associé, et parvint enfin sur les côtes de
Quito, où. la beauté et la fertilité du pays,

i

en réalisant en partie ses espérances, le péné-

\
irèrent d'éionuemenl et d'admiration. Mais,
n'osant pas s'avancer dans l'intérieur des
terres avec le petit nombre d'iiommes qui l'ac-

compagnaient
, il se relira sur la petite île do

Gallo ,peudisiantedelaterreferme, pendant
qu' Almagro allait à Panama cliercherde nou-
veaux renforts.

Quelque temps après, Pizarre voit arriver

un vaisseau
; il accourt

, plein de joie, pen-
sant que ce soient les secours qu Almagro lui

a promis. Mais quelle est sa douleur, en
apprenant que Pedro de los Bios , le nouveau
gouverneur de Panama, qui venait de suc-
céder à Pédrarias, désapprouve son entre-

prise, comme basardée et téméraire; qu'il a

défendu à Almagro de faire de nouvelles

recrues, et que le vaisseau qu'il envoie à
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•Piznrre est dosliné à le ramener à Panama
,

lui et les compagnons de ses travaux !

Pizarre, frémissant d'indignation et de
colère, refuse d'obéir au pusillanime gou-
verneur. Ses soldais, rebutés par les fatigues,

découragés par les périls qu'ils ont essuyés,

murnuu-ent de son obstination. 11 tire son

<^pée, trace une raie sur le sable, et ordonne

à tous ceux qui veulent retourner à Panama
de passer au-delà; à ceux qui veulent courir

la fortune de leur général, de rester en-deçà,

et de se ranger auprès de lui. Treize espa-

gnols et un mulâtre seulement restèrent avec

Pizarre. Avec cette petite poignée de fidèles

compagnons , il se détermine à rester dans

l'île, espérant que le zèle de ses associés

parviendra enfin à lever tous les obstacles qui

s obstinent à traverser ses audacieux projets.

L'île de Gallo nianquait d'eau douce, et

était, d'ailleurs, un séjour trop peu sûr, à

cause de la proximité du continent. Pizarre

prit le parti de passer à une autre île qu'il

avait découverte peu auparavant, et qu'à cause

de son liorrible aspect il avait nommée Gor-

aisseau sur lequel il entreprit ce
f^n ,^ r „
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Panama, najei, eij,lt si délabré, ({u'à clinfjue instant ou
IX !
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L lie Gorgone est un séjour ailreux. Ses

bois soiul)res et touflVis, et sps moniagnes

liantes et escarpées, lui donnent un air qui

inspire l'eftioi. Son climat est des plus mal-

sains. Outre que l'on n'y voit presque jam;iis

le soleil, dont les rayons ne peuvent percer

hb brouillards épais qui la couvrent ,• les in-

sectes ailés et rampans y sont en plus grande

abondance que dans tout autre endroit de

l'Amérique. Elle manqua, avec cela, de la

plupart des cboses nécessaires au soutien de

la vie. Ce fut là, cependant, le séjour que

cboisirenl Pizarre et ses compagnons; et leur

constance est d'autant plus digne d'admira-

lion
,
qu'il était plus qu'incertain s'ils pour-

raient jamais en sortir.

11 y avait déjà cinq mois qu'ils languissiûent

dans cette île stérile et malsaine, vivant des

seuls alimens qu'ils pouvaient se procurer par

la cbasse et la pecbe, lorsque, incapables do

résister plus long-temps aux influences de ce

pernicieux climat, ils résolurent de s'exposer
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sur un frcle radeau, ei de tenter ainsi s'ils

ne pourraient pas arriver en leire fei me. Mais
dans le temps même qu'ils se disposaîeut à

ex«'cuter celte resolulion téméraire, un na-
vire, (lepeclié de Pananja par Alma^MO, qu!
avaii enfin obtenu du^'ouverneur la permis-
sion de continuer leur entreprise, vint k'S

di'Jivrer el mettre fin à leur déirc sse.

Oubliant dc'jà toutes leurs fatigues, Pi-

zîirre el ses compagnons, secondes d'Aima-
gro et du renfoit qu'il avaii amené, fbm;

voile au sud-est, el ai rivent sur les cotes du
Pérou. Ils jèteni rancre dans une baie, pr<L^

de laquelle est bâtie Tuiubès, ville dépen-
dante de cet empire.

Lesl^érùviens accoururent , admirantréloii-

nariië conslrucliou des vairs< uux européens,

qu'ils appelaient des maisons flottâmes, et

surpris de Ja figure , non moins extraordi-

naire, de ces bomn»'^*? ^^lancs et barbus. Ils

leur aporlaient, d ïs les ^ .ses d'or el d'ar-

gent, des rafraîcliisstJie>:. tdes boissons. Le
cacique du lieu les fit prier en même temps
de descendre à terre, el de se pourvoir, eux-

mêmes, de tout ce qui leur pourrait être utile.

I.«
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Pizarro n'envoya d'abord à terre qu*un

Espaf;iiol et un nè^ie. Les Péruviens admi-

raient siu'-toui la couleur de cet liomme noir,

lis se mirent à le laver, pour voir si on ne

pomraii pas éclaircir la couleur de sa peau ;

et leur élonnement fut extrême, lorsqu'ils

eurent remaïqué que celte couleur restait

toujours la même L'Espagnol elle noir furent

traités par 1( s Péiuvieus avec la plus grande

amilié. Ou les léj^alail dans toutes les liabi-

taiious ; on les caressait, on prévenait leui's

moindres désirs. Ils eurent lieu de se faire

une grande idée des richesses de ce pa} s. Ils

voyaient parloutdes ustensiles d'orel d'argent,

qui servaient aux usages les plus coumiuns,

et les liahllans eux-mém<s richement parés

d'orneUiens de ces mêmes méiaux. La ma-

nière dont les indigènes étaient vêttis, et l'art

qui paraissait dans la plupart des oLjels dont ils

se servaient, les convahiquirent qu'ils éldient

chez une nadon bien supérieure à toutes celles

que l'on avait
,
jusque - là , découvertes cil

Amérique.

ÏjO cacique de cette contrée porta prin-

cipaleineui sou attention sur un fusil , cl fwl

4
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cimcux (I(. savoir à qu. 1 „sn^'c on s en servait.

J j J'jUDneen

1'! •

•peen, fjni io poicm, tira un coup
coniic une plauclic

, que la balle traversa.

IMusieurs des Péruviens qui éiaieni présens
toniLcTcni de peur à la renverse; d'auircs

jetèreni de Ikuhs eris, c^i le eacique lui-niéroc

témoigna mie vive émotion. A i)rès quelques
momens, il se Ht apporter un vase rempli
d'uneliqncur; et, le présenlantà l'Européeu,
il Jiu dii ; « Bois donc, puisque lu peux
>i faire un Lriiit si éelalanl. En vériU', m
» égales le tonnerre du ciel î »

Pizarre voyant, d'après le rapport de ses

émissaires, que ce serait une entreprise té-

ni(M aire et absuide que de vouloir subjuguer
ce pays avec de si petites forces, résolut de
suspendre ce projet, et de se borner, pour le

niouient, à reconnaître, avec plus d'exacti-

tude, les côtes de ces admirables contrées.

II alla aborder au port dePayta. Sa renom-
mée l'y avait déjà précédé. Les Européens y
furent reçus connue à Tumbès , et traités de
la manière la plus cordiale. On s'empressait

à prévenir leurs désirs, et l'on était mécon-
tent lorsqu'ils ne voidaient pas prolonge; leur

im
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s('j()ur. Jn maleîol , nommé Boccamcgm ,

fui tclk'iueul tncîiaiilc des procédés obli-

graiis do ers honiies {^ens, et des aj-rémens

de ee délicieux pays, qu'il résolut d'y rester.

Aussilôt qu'où s'ai)erçut qu d manquait,

Pizarre le fit clicrclier. On le trouva, entouré

doses amis indiens, qui, par les plus tendres

caresses, lui témoignaient leur joie de ce qu'il

voulait bien demeurai avec eux. Eu vaui

voulut-on le détourner de la résolution qu'il

avait prise , rien ne pul l'ébranler ; et il resta,

loin de ses farouches comjiatriotes, au milieu

des bons Péruviens , dont il venait d'adopter

la patrie.

Pizarre céda enfin aux instances de se»

compagnons, et il revint à Panama, pour y

chercbcr tous loa secours qui devaient le

mettre en état de ren verseï l'empire du Pérou.

Cependant, malgié les richesses qu'il rap-

portait de cette première expédition , le gou-

verneur ne voulu? pas y prendre part, et lui

refusa les secours qui lui étaient nécessaires

pour meure à fin son projet. L'opiniâtre

Pizarre, incapable de se rebuter par les obs-

tacles, même par ceux qui paraissent invin-

\m
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Arrivé à Panama , il pensa se brouiller avec
Almagro, qui avait à fui rcprocber la pei\^i-

dic avec laquelle, au mépris de sa parole, il

avait demandé pour lui une place qui devait
lui appartenir, selon les conventions qu'ils

avaient faites; mais Pizarre ayant promis de
la lui céder, l'ancieune associaron (ut lenou-
vclée, et Pizarre mil à la voile au co/nmen-
cernent de i53i.il as ait trois petits vaisseaux,

cent quarante-quaue laniasàins et trente-six

cavaliers.

II vint aborder dans la baie de Saint-Ma-
lliieu, d'où il résolut de se rendre par terre

à Tambes. Il avait un espace de cinquante
lieues à parcouiir; il devait traverser à gué des
contrées inondées de marais impraticables,

et de grands Heuvcs près de leur emboucbure,
oii ils sont naturellement toujours plus larges

et plus profonds; tous ces inconvéniens, qui
naissaient de la nature des lieux, étaient

accompagnés de ceux que les Espagnols se
créaient à eux-mêmes par leur avarice et leur
violence. De toutes paiis les Indiens s'en-
fuyaient à leur approche pour se dérober à
ieiu- férocité, ce qui causa dans raiinée une
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cIi.sct,cLornbIe.le.ou,c.lescI.osos„cWssai,.

y'.o„v..vm,,n.,uiconsis,aic„,c„va.,scro,-

d- p..y-,u'il venait Je pa^ouLli^-o';

;:;- ;-"-^'-H aux ..p«,„o,,. ,, ,;;„;
q^^A.tlasupo„omédecc.ux-cida„slesLH.s
ei. „,an,..,.ede faùe la guen-e, illeu,. en
couacope„da.udi..„oisde.e,„j.s,av.m
qu .Is p«.sse„, dompter toui-à-fait ces cou-
' agcux lusidaires.

Enfin les vaisseaux de Pi7^,.ro , • >» uL i izai re arnveieni
vecu„.e„fonde,uat..e.vi„gt.d.xl.o.„.ue
u marcha sur Tiunhf^^ a^ . -i-ti -/a///6^^, dont il tioiiva Jos

f:C"*
c.,spose. à ,a déieuse . i, ,es hatti^et, s avança,,, de plus en plus dans J'inteViet.

dupavs
.IvintnWouehurednflou:

^""•«, ou ,1 fonda la pt-etniè,. colouie e -
PSnole dans ces contrées.

celle r

de Ici]

pioviii

fiiil la

pas pai

t.'ig(> , f

une gii

Huesci

liualpa
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L'enipirc du Pérou éiaii alors divisé par la

querelle de deux frères, eu fans du deruier

cn4)ereur ( Tluaua Capac ) rjui , eu mouraut

,

leur avait paria!,'é ses vastes états. L'aîné,

I Hurscar, avait hérité de tout ce que son père

availreçud -ses ancêtres. Le second y ^tahual-

pn, dont la mère élait étrangère , et qui
, par

celle raison, élait exclue du troue par les lois

de l'empire, avait eu pour sou {)artage la vaste

piovince de 0«i/o, dont Huana C.'apac avait

fait la conquête, et qui , avant lui , ne faisait

pas partie de l'empire du Pérou. De ce par-

tage, qui n'avait pas satisfait Huescar, s'éleva

une guerre entre lui et son l'rèrc Atahualpa.

Huescar fut vaincu et fait prisonnier; Ala-

liualpa lui laissait la vie pour faire servir sou

nom à calmer ses sujets soulevés, et à faire

exécuter ses ordres ; tel était l'état du Pérou

à l'arrivée de Pizarre.

Celui-ci
, plein de joie d'apprendre ces nou-

velles qui devaient lui faciliter la conquête du
Péiou , se mettait en marche pour pénétrer

dans le centre de celte empire, lorsqu'il reçut

unedépuiaiion de Huescar, [)risonnier, qui

îm demandai /^ »"1 C^ j^.ry 4

V ov/ii oci^uui D cuuLi c ii luiiuaipa.
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année,
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,

- -" -> coraposc'e
•^Iite lies giiei I ieis du Péi ou.

II u'étai, pas encore bien loin
, c,u'i| pecnt

?"' "'"''^^•'•"•""«"d'A.ahualpa, cpufut
dau.ant plus favorablement aceueil]ie,„ue
"'" f"°P"^i^i"»« cpVdle venait faire étaient

acco,np.,gné,.s de n,agni/;rp.es présens. I.'in.

cashnv.tauàvenirl..,oindr,.poure„n,racter

;t''"""?"'"''"'"'J-"-'-Hlc.-vous
à Caxaiualca.

Puarre s'avança donc, et partout, sur sa
route les

„a,nr.lsdupavss'en,prossaie„t de

r:';r"'":'.^'--'"-—PC, toutes
«..es

1< provisions et de rafraîcbisseuiens.

,

"' ^'•-''•-•''^"'^^
''''^'^'"''"it .uéiue jusqu'aux

c -aux. car, aput remarqué qu'ils m -
cUentleursuiors,

ils s'imaginèrent que CCS'-s extraordinaires se nourrissaient de mé-

,
'

"^ '=* "'^''"l'iossaieut de leur offlii; en
abondance de l'or n A .V

vernarl'.l , "^""'•'°"''*=«P'«-

Pi^ane avait envoyé deux députés à A ta-
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hualpa. Admis devant ce monarque, ils ex-
pli(juèrent en ces termes le sujet de l'arrivée

des Espagnols
; (c Le puissant souverain des

» pays de l'Orient, mon maître, dit un des

» dcptués, et le chef de l'Église chrétienne,

)) le pape
, nous ont envoyés pour délivrer

» l'uicas et ses sujets de l'empire du diable. »
Cette proposition singidière ne fut com-

prise ni de rinças, ni d'aucune personne de
sa Miite. Cependant Alahualpa répondit avec
politesse; elle lendemain, il se mit en marche
pour aller au-devant des Espagnols.

Pizaire fit tous ses préparalils pour bien
recevoir les Péiuviens. Il divisa ses soixante

hommes de cavalerie en trois corps, et les posta
' derrière un vieux nmr, d'où ils ne devaient
sortir et se montrer qu'au besoin ; il braqua les

deux canons, qu'il menait avec lui, devant la

porte de la cour de sa maison , et plaça ses

ateliers de chaque côté; il garda, auprès de
sa personne

, vingt de ses soldais les plus braves
et les plus aguerris, et disposa le reste de son
mfanterie qu'-l fit mettre sous les armes, au
fond delà cour, où elle formait un corps sé-

pare ; toutes so< dicnricîiw^.ie «« 1,.:^
* -*- —' -^-^l'vr^+viviij n^ a.ui,oat;iii pas
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domer ,,„e Pi,a,pe „e n.éclîi;5t i.ne falnson.

Enl.n, le coitrge d'Aial.ualpa se mit en
routo; J s'avauçrui avec tant de soleuuilé er
de d-gnuc:, qu'il (Y., c,nalre bonnes heures à
ft.ro la seule l.eue qu'il y avai, en.re le camp
del incas et c< lui ,1e Pizarre. L'iueas était as-
sissur un brancard iucruslé trcet d'argent
garni de pierreries

, orné de guirlandes dé
plumes, et port<; par les o/Iieiers les plus dis-
tingués de sa cour. Ceux qui approcLaien. le

Pl"» de lu,,en dignité, le suivaient , se fai.ant
porter de la même manière. Il y avait, de
chaque côté, des chœurs de chanteurs et de
danseurs, et une armée de trente n.ille hom-
mes fermait la marche de ce magnifique cor-

Connue il fut arrivé près des Espagnols,
1 atunônier de l'armée

, le père Fincem de
Pal^erde, s'avança, tenant la croix d'une
mau), son Bréviaire de l'autre. Il se plaça au-
prèsdu brancard de l'incas, et lui tintunlong
et smguher discours, par lequel il tâchait de
lui exph,,ner en détail la créailon, la ehuie
d'Adam, et la perversion de l'Iionune; la pas-
sion, lamort et la résunerii.mfl-. T^...„ ri,.:-.
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Il fît ensuite une desciiption pompeuse de la

sainietécl de la puissance du pape, qui était

le vicaire de Dieu sur tei 1(3 , et lui déclara en-

fin, que ce pape
,
qui s'appelait uilexandrc f'fy

avait concédé tout le Nouveau-moude au roi

d'Espagne. Il exl )rla]\-dessusrincas d'em-

Lrasser sans délai la religion clirétienne , de

reconnaître l'infaillibiliié du pape , et de se

soumettre au loi d'Espagne, son légitime

souverain.

Atalmalpa, à qui rinlcrpréle, qui n'enten-

dait suffisamment ni le péruvien ni l'espagnol,

n'avait pu l'aire compiendre que Irès-impai-

lailement ce discours, répondit cependant

avec un grand sang-fioid :

« Qu'il était prêt à devenii l'ami et l'allié du
» roi d'Espagne ; mais nullement son vassal.

» Que quant au pape, ce devait être un sin-

» guher personnage, s'il croyait pouvoir don-

» nerà d'autres, ce qui ne lui ap^pai tenait

» pas; quil ne changerait pas sa religion

» contre une autre, parce qu'il lui [jaiaissait

» plus sensé d'adorer le soleil^ qui e^st im-
» niorlcl, que le Dieu des chrétiens qu'ils

>i recomialsseul eux-numes a\oir été mis à
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dix» mort sur une or

>> rien A loiji le reste don
» '""'lion ;i„,-,is qu'il serait

qu'il ne comprenait

l ce père avait fait

' '"•cepeiulanl liien
>' .use Je savoir par r,„els moyens il en avait
» eu l"i-mcme connaissance.

,,

«C'eslparcelivro,«répo.uliilepèrc,e„
'ui montrant son Rréviai.e.

l-'i"cas examina ce livre, le tonrna et rc-
«otirna de tous les côtes, le porta à l'oreille
soumet le rejeta, d..a„t:,.Jl.,e me parlé
» pomt. « Ces „,ots excilè.ent la furenr de
ce prêtre l.arl.are. Il se retourne vers les Jîs-
p.-'gnols

, en leur criant de tonte sa force
« Vengeance, chrétiens! vengeance ! Voyez
» contme on outrage la parole de Dieu ! Àl-
« ons, tnez ces cl.iens qui foulent aux pieds
» la loi de Dieu! »

A ces paroles, Pizarre donna le signal do
l«".i<]neasessoula.s,q„',lavaitcupei„eà

contcmrjusquclàilavned'une
si riche proie,

i ont a coup on entendit le l.rui. des la.nbours

eidrslifres,e.laredou.al,leanue:,re„por,a
Je ravage dans les rangs des n.all.e.ueux In-
tliens. La cavalerie sortit en meure temps de
son emouscadc; et Pizarre, i la ,ête de sou
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iiifanierlc , se precipila sur la foule de ceux

mcas. .esnui eu loui aient la personne de 1

Péruviens , eionnes de eelic auarpie impré-

vue, et e[)Ouvaulés du bruit el des eflels

lei ribles des niousrpiels et du canon
,
prirent

la fuite aussitôt. 11 n'y eut (pie les principaux

de la nation qui se ran «gèrent généreusement

autour de leur prince, et qui tentèrent, au

péril de leur vie , de sauver la sienne.

Pendant le massacie que faisaient les Es-

pa^juols des malbeureux Indiens, Pizarre pé-

nétra jusqu'au brancard de l'iucas , saisit ce

prince par le bras, le tira à terre, et l'entraîna

avec lui à son quartier. Ceux qui s'étaient

exposés pour sa défense avaient été tués. Ceux

qui avaient pris la fuite furent poursuivis jus-

qu'à la fin du jour, et restèrent sur le carreau

au nombre de quatre ujille, parmi lesquels

on voyait nombre de ftmm.s, d'en fans et

de vieillards. Tout le temps que dura celte

boucherie, le O'roce prêtre ur cessa d'<^xciter,

de [)lus en |>lus , la fur» ur des iispaguol», leur

criant de fra[)per d'estoc et non paade taille,

)our faire des plaies |)lus profondes et r>iusI

daj]^ereuses. Lo lendemain, les Espaijuols
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«•empalèrent du camp dos Pt^ruvions, oh ils

tro«vci-mu din.tnc.nM,.s .icI.csM.s en or et eu ar-

genl, en meuUoset en éioflesde iouiccs,»'.cc.

Alal.ualpa
, ayant Lienlôt dôcouvcn que"

Ja soif de l'or était la passion d, .minante dos
Espagnols, leur offîi.

, ponr sa dc^livrance,
de remplir .lor la cl,and,re dans laquelle il

était retenu prisonnier
, jusqu'à la hauteur à

laqueUe II pouvait atteindre, ayant les mains
élevées au-dessus de la tête. Cette cl.a„d,re
avait vinf.t - deux pieds de long sur seize de
large. Ce .e offre fut acceptée avec empres-
sement, et rinças expédia dos messagers à
^>uito, a Cusco et autres lieux , avec ordre de
fournir

laquantitéd'ordontonélaitcorvcui
On commença aussitôt à en apporter de ton»
cotes

,
et Caxamaica se remplissait de richesses

immenses; «pendant cet or n'arrivait pas
assez vile pour l'impatiente aviditë des Es-
raguols. Ils s'en iJaignireulàrincas. Celui-ci

p. oposa à Pizarred'y envoyer deux Espa- uols,
pour qu'ds puissents'assureoparleursprop, os
yeux

, qu'il était en éiat de tenir parole. Pi-
zarre y consentit, et Soiio et Fcno, deux de
ses compagnons, euireprirent le voyage dans
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une (les propres llllèrcs de rinças, que celui-

ci voulut leur fournir, a(i j que ses sujets en

îii^isscnt envers eux avec |>lus de dcference

cl do resj^ect.

Les drux Es^'agnols , arrivés à do' zc Heues

environ de Caxaniaica, renconircrent une

troupe de soldais d'Alahualpa , (pii condui-

saient Ilu( scar, son frère et soi. prisonnier.

Celui-ci voulut parler aux deux étrangers

,

et , comme m lu* en eut accordé h liberté,

il leur fît entendre que^ si Pi/ e voulait le

secourir, \ lui ferait un présent en or trois

fols plus considérable que le prix de la rançon

(TA uibualpa, les assurant qu'il possédait tous

les trésors i t les pierreries que son père avait

laissés. En effet , on prétend qu'il les avait

fait en fouir en diversendioitséca» é.^ , et qu'il

avait fait massacrer ensuite lon> ceux qu'il

avait employés à ce travail, afin (jue le secret

ne put. en aucune manière, être révélé ù

Alaliualpa.

Les deux Espagnols n'osèrc l pas s'écarter

des ordics <^o leur commandant, et conti-

nuèrent leur route. Mais l'escorte d'Huescar

âjant appris à Aîahualpacc qui s'éiai iUbiti:

M m^.
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cela le mil dans uuu ^vnude perplexiic. De
peur doue (|„erufrie d'lliu.i,car ne leui-ît la

cupidlle de Pizaire, cl ue lui coùiilt, à Ja

fois, le t:one ei la vie, il donna sccrèicnjcnt
oïdie de Cuire mourir son iVèie; ce qui fut

ponelnellemcnt exécute, n ce cpii le délivra,

pour nu UK^uicni, de louic-s ses craintes.

^
Ce[>(;ndanl Souo ci Vcrco , de retour à

C;.xamalea, remplirent les Espagnols de joie
et d'élonnemenicn leur faisant la description
des prodigieuses richesses (qu'ils avaient trou-
vées dans les teuipîcs et les palais de Cusco.
Le bruit s'eiant répandu, dans ce (emps-Ià

,

au camp espagnol, qu'Almagro am(>naii un
puissant renfori, on procéda sur-le-champ
au partage des trésors fournis par Atahualpa.
Un cinfjuicme fut p.élevé pour l'empereur.
Ensuite Pizarre et les ofJiciers reçmcnt leurs
parts

, chacun en raison de son grade. La
vak'ur de cent mille piastres (5Go,ooo francs;
Au destinée à Almagro. Le surplus donna
8000 [.iasires pour chaque cavalier, et 4000
poui chaque fantassin, sonmie très- consi-
dérable pour ces temps - là, où dix écus ca
V;il;n< nf ^nmiji J'-.,.:..., . )'i .

•
•

^ ^-.iiv u utjjuuiu uni.
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^pemhanla ni- •'"n do 1 incaseUni privée?*•}'

il H:e : niius rizarre etVil n'clinnait sa dr'n

Aliiiagio ne se cioyû. .il pas olh.^t's de tenir

leur p.'uole envers ui jjrince d'Indiens, race

dliounues qu'ils re'^ardaienl comme faisant

une espèce pariiciilièie, d'une nature infé-

rieure aux Européens, ellcnant tout au plus

le milieu enire l'iiomme et labiule. Plusieurs

causes se réunissaient d'ailki4-s poiu' faiie du

n}alluureux incas un prisonnier à charge aux

Espa;»nols. A Imai^ro et ses compagnons crai-

gnuienl qu'aussi Iong-lem[>s ((u'il vivrait
,

Pizaiie et les siens ne s'appropriassent à eux

seuls les trésors rrae l'on continuerait de re-

cueillir sons le nom de rançon; et Pizarre

lui-même était aiyri contre Alahualpa, dont

il s'imaglnaii avoir reçu une olTense persoii-

nelle; ei cela, à l'occasion que voici.

De toutes les s(ûences des l^uropéeus ^ au-

cune ne frappaaiuani rinlelligeni Alahualpa ,

que celle de lire et d'écrire, llieniarquaavec

admiraiion celle facilité avec l.iquelleon pou-

vait communiquer aux autres ses pensées. Il

élaii dans ledouie si celle science éiii'a innée

chez les Espa<5nols , ou si elle s'acquérait par

(:'

ii
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inslrucilon et la praiique. Pour s'en cclair-

pria undcs soldats qui Je gajdaient, de

e sou pouce

fai

cir.i

voulo' h^m écrire s>u' J on;>le d
e ne son dieu. Le sold;^<^i'H ayant fait ce
qu'il ciL'sirail, Alalmal],a moutiaitsou pouce
à tous ceux qui entraient dans Ja clianiL.e,

leurdemandanis'ilssavaientcequesi^^nifiait'

ce qui y était c'ait ; et il s'éton.u.it que tous
prononçassent ^r^ n.cme mot. Kn(in Pizarre
amva aussi, luicas le pria de uieuie de vou-
lons Lieu h,i dire ce qui était cîciit sur son
pouce; mais Pizarre ne savait ni lireni écrire,
et il fut réduit à avouer son ignorance. LV puis
ce moment, Tincns n'eut plus aucune consi-
dération pour lui, et le regarda connue un
liomuie inférieur aux autres Ilspagnols. Pi-
zarre i:,e put snpporler de se voir méprisé par
un AuK'iicain, et jura eu lui-même que
Timprudcnce dMtahuaîpa lui coulerait la vie.
Les prétextes ne manquèient pas. On ac-

cusa rinc::s de p.endre, en secret, dc^s me-
sures pour massacrer tous les Espagnols. On
le traduisit devant un tribunal. Mais sa mort
était résolue

: on n'eut aucun égard à sa jus-
tificaiion. 11 fut coudamué.

Le

avait
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Le perfide ei cruel Pizarre vint 1ui annoîî-

Ii 1( Ji-même

cette nouvelle , i'incas versa un toneni de
hirmes

, et se jeta aux pieds de son assassin.

11 prit Dieu à témoin de son innocence, et se
plaignit dans les termes les plus attendrissans,

de la perfidi- des horrimes à harhe
, qui , après

s'être fait payer sa rançon, voulaient encore
lui arracher la vie. Mais Pizarre lui annonça
du ton le plus froid, et de l'air de FindifFé-

rence, que, sa sentence étant une fois pro-
noncée, ilnepouvaity rien changer. Aussitôt
il fit un signe, deux nègresemmenèrentl'incas,
et le malheureux prince fut étranglé dans sa

prison.

Alahualpa laissait un fils, que Pizarre pro-
clama son successeur, afin de se servirde son
nom (il était encore enfant) pour mettre plu»
sûrement les peuples sous le joug. Ce prince
ayant étéassassiné parliuminagui, général pé-
ruvien

, on proclama incas un des frères d'Hu-
cscar, qui était à Gusco , et qui s'appelait

Paiili. Mais celui qui l'avait fait proclamer
avait, ainsi que Rumlnagul , le perfide dessein
de s'élever sur le tronc. Son nom était Quis^

IL ^

liî
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quiz. D'auîrrs cîicfs, dajis d
chcrci

cju'il

fidie

autres provinces,
TC'iiù s'cni|>arcrdcd'au(ori(e, desorle

ne K^naii panout que confusion, pe,--

cL soidèvcmont.

l'^i^'aiTe^piofiianideiouscos
l roubles, fou-

«lu sans d(']ai sur Cusco, capiialc du IVrou.
il recevait de nond)rcux reiiio, :s d.t Panama
et des autres colonlrs espaouoics (jni Je niet^
talent à mcW de pou:suiv,es.s p.ojeis avec
confiance. Qufsrjuh , av.e une nombreuse
armée, vouku lui disputer Je passa^^e; J.aim
dans pluMeu.s rencontres, il se relira, et
Pizarreemra triouipl.ant dans Cuseo.
Le Lutin qu'on fit dans celle capitaî<^ fut

immense, et surpassait iîdinimeni en vaJeur
le prodioieux tre.^r qu'Atalmalp. avait Jivré
poursa rançon. L'or devint si cônimun dans
le camp européen

,
qu'il n'y avait plus aucune

valeur. Les sinipJes soldats jouaieni entr'eux
cîes sommes que Jes roisse ieraient scrupule do
liasarder au jeu ; on payait juscpi'à cinquante
écus une paire de bottes , et l'on donnait six
cents ducats d'unclievaJ. Pendant ce leuips-
là, Benalcazar, que Vizaiic avait laissé à

Saint-Michel avec peu de monde, voulant

m ,(
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sorti • de son inaction et conrfuerir des irr^surs

comme les autres EspnnruoJs rjui cnaient
Pizan e , niaiclia sur Quito , second
du 1 erou

avec

e capitale

y arriva nialg.é les obstacles de
toute es|,(k:e r/u'il reneouf ra sur son chemin,
bamt 7^.m/«,,o,,/ ,^„i ,^, ,.^:^„.^j^

^ ^^ s'empar.1
cie la vdie. Mais les habitans en avaient fait

*or(ir et nieu. c en Iiru de sii. été lout ce rpi'ds
possédaient de préeirnix, en s(jrlc que l'ava-
«ice des Kspai^nols lut Uompée, et cpi'ils ne
recueillirent, pour IV-uldecede expéduion,
qtK' ie cba^Min d'avoir enduré en vain )es
d-ingers (U le. fadone-s d'une marche Ioi).ue
ei pénible.

Co r,.i sur ces ci.irelaiics f/..'Alvara,lo,im
cai..ia„u. ospaj,n.ol f|„i avail joué un g,..,,,!

oie (Ji,,,*),-, cou,|,u-le du Mexique, cl'à <]ui
Corua avait donné le gouverncniciit de Ja
I>rovince,le Guaiimala, vint au Pctou, suivi
de cu,<[ cenis lionuixes , dans l'espéiance d'ac-
qiUTir .u,e nouvelle gloi.-e eu ,,ariaç;eaul le,
nmgucs et les dangers des .-on.p.i^uons de
i'izarre. Il joiynll Benalca^ar a (^u.ro.

Alniagro el Benalcazar no le virr-at pas
aiMver sans inquiétude et sans jalousie. Ils

1»'
i,

'^^^^
i
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soniieni au-Jevant de lui, i la léte de leurs

troupes, dans l'iateiuion de lui livrer LaialIIe.

Cependant on entra en négociation. Il fiucon-
venu qu'Alvarado recevrait centmille piastres

en dédommagement des frais qu'il avait faits

pour les préparatifs de son expédition; et il

s'engagea, de son coté, à retourner dans son
gouvernement , et à ne pas se mêler davan-
tage des aflfîires du Pérou.

Cependant Titu - Autaché, frère d'Ata-
hualpa, et, en cette qualité, souverain kW_
time de Quito, étant mort, son frère Manco
alla trouver Pizarre à Cusco. Celui-ci en agit

généi eusement avec lui. 11 entra dans ses rai-

sons, reconnut ses droits , et lui remit le ban-

deau rouge, qui était la marque distinctive

de la royauté. 11 partit ensuite, laissant Al-
magro à Cusco. h alla fonder, sur les côtes,

dans un vallon fertile, une ville qui s'appela

Lmia
, du nom d'un fleuve sur les bords du-

quel elle fut construite. Ce nom ne fut pas

d'abord donné à la nouvelle ville. Comme
elle fut fondée le jour des Rois , Pizarre l'ap-

pela los Reyesy c'est-à-dire , les Rois.

Fernand Pizaire, un des li ères du général,
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revint alors d'Espagne, oii il avait été porter

à l'empereur, l'immense quantité d'or et

d'argent qui lui avait été dévolue pour sa part.

Il apportait les plus heureuses nouvelles à

nos aventuriers. Pizarre était confirmé dans

sa charge de gouverneur du Pérou, et son

gouvernement prolongé , hors du Pérou
,

lespace de soixante-dix heues marines le long

des côtes du sud ; et cette nouvelle contrée

recevait le nom de Nouvelle- Castille. Aima-
gro était nommé vice-gouverneur^ et devait

avoir un gouvernement indépendant de Pi-

zarre , dans un espace de deux cents lieues

marines au sud , depuis les confins de celui de
Pizarre, dent il devait encore faire la con-
quête.

A peine ces nouvelles étaient-elles arrivées,

qu'Almagro prétendit que Cusco était com-
prise dans l'enceinte du district qui lui avait

été assigné à conquéiir du côté du sud. Pizaiie

soutenait le contraire. Enfin , ils convinrent

qu'Almagro roDiTuencerait d'abord à tenter la

conquête du Chili, et, s'il se trouvait que ce
pays ne fût ni aussi rlciic, ni aussi étendu qu'on
l'avait espéré , qu'alors Pizarre lui coderait

r

1
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.•ou.e,>om-l«Cluli.Ledep«..id'AIm,....orut
le siguy] ,Ic l'insu, ,xoU(,n de loin le J>e,o.,
Peu de .,.,nps ,prh .j,.'i) eu. .•Lmidonrié

^.nseo
, on se saisil .îe ],-. personne de l'ineas

W.-aH.,, ,snr,n,
p,ù,..i,,i,,,,-,oi,,,l,,,,.,

,^,

t';a«,..ue„n,,.,lll,i,e.„.,onk.f.,.,ML„,e„chainé.

^^epen<l.n(,,-,_v,aa oL„n„ deFeraandPi..ne
i"lXT.n,.ss.on d'assister à nne (ê.esoh.nnelJe

'^"V"
""''""''''''"-"' ='^"" ="•""»« dé

ce.eb,,.,. cl,,Kp,e ,M,„ee à rjuclrjnes lieues de
t-usco

; ]\]„„eo L,,,„g„„ ],, pé,„viens
,

echaufla encore l-ndeu.- cpHIs avaient de re-
«mvror leur ancienne Lber.é; et, arborant

l«endarddelaguerre,encjuelrp,esjours
tout Je Pérou Au sous les arnus. Un Lnd
nombre d'Espagnols ,p,l s'é.aient épari,iJIJs
en petils corps dansles provinces , frnent tout-
«•-coup assaillis et tailles en pièces; et Manco,
a la l^l'^cledenx cents mlllehonm,es,s'avanoa
sur Cusco, en môme temps qu'il en dirigeait
un noud,re égal sur Lima , où se trouvait Pi-
za-Tc a»ec uu simple détachement d'Espa-
gnols. '

La position des Espagnols était extrême-
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ment critique. Toutes les communications

entre Lima etCnsco étaient impossibles, par

]a bonne garde que faisaient les Péruviens.

Plusde neufcents Espagnols avaient déjà péri.

EnHu, Pizarre, aidé d'un pnis^janl renfort qui

lai Au amené par Al[jLonse Alvarado, fière

dn gouverneiu- de Guaiimaîa, battit com-
pleK nient les Péravlms qui le lenaicni assiégé

dans [jiina, et envoya le même Aivarado

au secoui s de ses frère s
,
qui éiaient à la léte

des Espagnols à Cuseo. En y arrivant, Alva-

rado y trouva Aimagro, qni , de retour du
Cinli , dans le([nei il n'avait j)u faire des con-

quêtes, à cause de l'infériorité de ses forces,

avait battu ivfanco et déliviéles frères Pizarre.

Ceax-ei,(jui eonnaissaient ses prétentionssrr

Cuseo, aviiieitvouln lui en interdire l'entrée;

mais Ahnagro, ayant grossi g(s forces d'une

paille de la garnison qui avait passé de son

côte, s'était r« ndn maître de la ville une nuit,

par snrprise, et les Pizarre étaient ses prison-

niers.

I/eniière soumission du Pérou suivit la

défaite deManco. Les querelles d'Almag.o et

de Pizarre leiiuiirent du snntr ncr^amir.! r"«

r* mm
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terres, qn'iîsavaieni na^u.ère arrosées rJn sang
iiiiiocent des malheureux Indiens. AJmagro
succoniba ei.fin , el fui livré à la mort par son
perfide rival. Sa mon fut Lienu^)t vengée :

Pizarre tomba sous les coups du fils et des
amis d'Almagro. Tel fut le sort des féroces
conrjuérans du Pérou , et la vengeance que
le ciel lira de la mort du malheureux Ala-
hualpa.

Mœurs
y usages, coufurnes des anciens Péru-

viens,

L'empire du Pérou , lorsqu'il futdécouvert
par les Espagnols, florissait depuis quatre cents
ans. Il fut fondé par Jlanco-^Capac ,et par sa

femme^/«m«.Oze//o.Cesdeuxpremiersincas
(incas veutdire maîire ou seigneur) s'étaient

annoncés, auxbabitans du Pérou, pour être
les enfans du Soleil

, qui les avait envoyés pour
remlrc bons etheureux les habiians de ce5 con^
trées. Ils les avaient rassemblés, leur avaient
enseigné fart de cultiver la terre, de s'habiller
et de construire des cabanes pour se loger. Ils

avaient troiivédes disciples dociles et étaient
parvenus à former , d^e ces hommes bruis et
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ignorans, une nation qui mcTÎtait, à certains

égards , de passer pour civilisée.

Us abolirent les sacrifices humains qui

faisaient partie du culte de ces sauvages, y
siibsiiiuèrentune religion plus douce, et leur

enseignèrent l'unité de Dieu. Ce dieu était

le soleil.

Us firent érigera ce dieu, des tem|)les dont

les seuls incas , descendans du Soleil , étaient

I
prêtres. Les femmes non mariées de cette fa-

mille était consacrées à son service. Cela ne les

empêchait cependant pasde se marier;maisles

époux auxquels elles se donnaient, devaient

êlre, comme elles, de la famille des incas.

11 paraît qu'ils regardaient aussi la lune

comme une espèce de divinité , mais Lien

inférieure, et, par sa nature, sujet à la mort.

Rien de plus singulier que l'opinion qu'ils

avaient sur les écHpses. Chaque fois que ce

phénomène avaient lieu, ils croyaient qu'elle

était malade, ils craignaient qu'elle ne mou-
rut, qu'elle ne tombât du ciel , et qu'elle ne
fracassât la terre. La terreur que ce danger

imaginaire leur causait , était très-grande. Us

se mettaient à faire un bruit cffroyalïle par



82

leurs rT.'iiTiciir.s, pm> des l.mil'oni oi dos rîfrejs

pour ewpccUvv (|uc I. luiic lu.I.u!,., ne dc-
faillîl eulicVcnK.ni. Us nii.chaicni anssi leurs
cluoiis, ei les J).a(.,l(.ru s.Mis Jnrnagomcnt
pon, i( scxcllrr;. I.u.lrrel.•.Loyer; car ils iuJ
guiaieni f,,u^ la !,n,c;iv;,u ,,,)(> ^.raudeaflecuon
pour ces ]./(es, < i <,„(, l,.u,s luiilrnu-ns pou-
vaient ,oui Je.sn:te la rammer. IJ. excitaient
aussi leurs cii faus à crier el à pleurer. Peudaut
tout ce tumulte, jeunes et vieux, les 3-eux eu
pleurs, s'eciiaient sans cesse; Mamn^Kwllal
Luny chère rnha ! Lorsque J'eelipsc dimi,
"'•au, ils croyaient que la luue se portait
nueux; et lorscurdle était tout-à-fait finie,
lis jetaient universellenjeni des cris de j,„e et
dallrop^^sse, félicitant Ja lune, leur chère
nièie, do n'être pas uiortc.

Le premierdev^oirqnelesincasimposèreut

^ leurs peuples
, fut celui-ci : ./imcz-^^ous

les uns 1rs autres comme jrires. Et, par leurs
lojs

,
ils disposèrent tellement toutes choses,

que leurs s.q'ets Aissenl sans cesse ramenés à
cette idée, qu'ils ne formaient enir'eux tous,
qu'une sc.de et même f .mille.

Ils divisèrent toutes h^ terres en cpatre
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>ns. T.n première ;»pp.'«rtrnnit an SoKîI,

i" i)ro(luit on ét.^ i .'ipplirpié aux frais du
jlle, et à .er 'fi' Jrs preirrs et des

.liTqcssamVs L.. ^ lulec'iaiieulliveepoiir

les VKilJ.r 's , les \vu\rs , l<'s orphelins, les

iiialanesc, ies iiiflrnics; h lr()isl',"'ni{' pour les

inras
; vuiin , f.j (pi.ih i/iiu! aj^pai'leiiail au

peuple , et les lerrrs (jni en lajiiaient partie

lui eiaieiu disiril s de manière cpi'il eu
revînt à charpie faniiJle assez, pour subvt .^ir

à ses besoins et à son enireii. n. Les teires

du Soleil, des ineas et des virlllards, éiaieut

cuhjvèesen conninin. Le travail conir)iencait

et se terminait toujours par des chants et des

diinses.

Cette commnnanié de travail , liée à une
communanié de plaisirs innocens, inspi-

rait à leurs cœurs une bienveillance fr aier-

nelle. Ils regaidaient les incas comme leurs

pères, se n-gardaient enx-niémes comme
frères, et la nation enlièie connue une seule

et ^'rande Aimlîle. Tout ce (pie les incas pres-

ciivaient était sacré pour eux, parce qu'ils le

re^aidaient comîne des ordies émanés du
Soleil, leur diviniié, SI rpaJcpi'uud'enlr'eux

-1

'im
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avait commis quelque contraveniion aux loîs,

il venait s'accuser lui -même de sa faute,
quoique lui seul en eût connaissance, et

demandait à en être puni.

Il n'était permis à aucun Péruvien de pos-
sédci- rien en propriété. Les champs mêmes
qu'on avait assignés à chaque famille pour son
entretien

, ne leur appartenait pas à demeure.
A la /jn de chaque année, on procédait à une
nouvelle répartition

, dans laquelle on avait
toujours égard à l'augmentation ou à la di-
minution de famille. L'or et l'argent n'avaient
d'autre mérite, à leursyeux

, que celui d'une
masse solide, de laquelle on pouvait former
des u.«tensiles utiles. Le trafic et les espèces
monnayées leur étaient inconnus. Ils se don^
naieni réciproquement leur superflu ; ou , tout
au plus

, l'un échangeait ce dont il pouvait
se passer, contre des objets qui lui étaient
nécessaires.

J^es législateurs n'avaient rien défendu plus
expressément que l'oisiveté; ils la punissaient
avec la plus grande sévérité. Les vieillards
même et les infirmes, qui ne pouvaient plus
travailler, devaient aussi cependant s'occuper
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5 quelque chose d'utile. lis gardaient les ler^-ei

ensemencées pour en chasser les oiseaux.

Lesint;as croyaient que celui qui veut ré-

^niersur les autres, doit les surpasser en force

d ame et de corps, en savoir, en vertu et en

adiesse. Ainsi, ils étaient hien ('loi«;nés de

croire que la naissance seule put anoblir. Chez

eux, celui qui se qualiliait de noble ne devait

passe réclamer de la noblesse de ses ancêtres,

luais il devait se montrer tel par lui-même

aux yeux de tous. C'est pourquoi les incas

avaient établi l'usage de certaines épreuves

qui servaient à faire connaître la constance, la

force et l'adressedes jeunes nobles qui , arrivés

à un certain âge, demandaient le rang et les

piiviléges (ïincas. Car, chez les Péruviens, il

n'y avait de nobles que les fils du Soleil.

Ces épreuves étaient extrêmement sévères,

et duraient pendant un mois entier. Le jeune

homme qui ne les pouvait surmonter ou qui

donnait seulement un signe de faiblesse, était

déclaré indigne du nom etde la qualité d'incas.

Les Péruviens portaient des vètemens de

laine ou de coton, et des ornemens d'or,

d'argent ou de pierres précieuses. Ils con-
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servaient leurs cheveux longs ei les laissaient

flouer sur les e()aiilcs. Le signe de la souve-
rainetéélait,cliczcux,uu bauticaude couleur
rouge, que l'incas poi laii autour de sa létc.

Les aris avaient fait assez de progrès au
Pérou. Ils avaient des edilie(^s baiis eu pierre
ou en briques cuites au soleil; mais qui u'ex-

cédaient pas douze j)ieds de baïueur. Les
roules, quoique couslruiies moins solidement
que celles d'Emope, uu'riiaieut cej^endant
d'être aduiire'es. ils laiilaieni ei pei çaient avec
habileté les émeraudes et d'aulres pierres

précieuses des plus dures. Ils conseivaieut la

mémoire des événeu.ens au moyeu d'un as-

semblage de cordon , distingués par la couleur
et par le nombre desnœuds

, don i l'assemblage

formait des signes convenus qui tenaient lieu

d écriture. Leur langue était douce et sonore.

Presque tous les Péruviens ont péri sous le

fer espagnol ou dans les travaux des mines.
Ceux qui restent, réduits en esclavage et

maltraités par les Espagnols
, sont tombés dans

cette es[)èce d'abrutissement qu'amène tou-
jours le dernier degré du malheur. Ils sont

timides, ludulens, paresseux; et uPs prêtres
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ne s'y prennent pas assez bien pour les amener

volouiaircnient à la religion dire tienne, dans

laquelle ils trouveraient sans doute des con-

soialions duns rexlrémiic de leur infortune.

LE PÉROU CIVILISÉ.

I.Es vastes contrées que nous connaissons

maintenant sons le nom de Pérou , n'avaient

point autrefois de dénomination générale.

Les Espagnols furent les premiers f|rii les

appelèrent ainsi , du nom d'une certaine ri-

vière nommée Jh'rouy d'où il s'est insensi-

blement formé celui de Pérou qu'elles ont

conservé.

J.e climat est, en général, cband et sec

dans les parties basses du Pérou; tempéré et

agréable dans la région moyenne; buniide et

froid dans les pays élevés. L'air, en général,

est très-salubre. Le pays de Quito est un des

pays les plus intéressans et les plus singuliers

de la terre. Le sol en est élevé au-dessus delà

mer de quatorze cent soixante toises. Il forme

un vallon délicieux qu'une double cbaîne de

montagnes environne. Quoique placé sous

V-i
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1 equateur, II yréi^ne un printemps pcrpéiuel.

Lesarhres y sont toujours couveiisde feuilles

et de fruits de toutes espèces. Une infinité de
nvièi es l'arrosent. Les unes vont se jeter dans
la mer Pacifique ; les autres se perdent dans
celle des Amazones ou de Mara^^s ion. Mais les

irenihlemens de terreles plus terribles y font

de fréquens ravai,^es, et plusieurs de ses mon-
tagnes sont couvertes de volcans.

Les niines forment le plus grand reveniii de
ces florissantes contrées. On exploite aujour-

d'iini, dans le Pérou, soixante -neuf mines
d'or, quatre-vingts d'argent, quatre de mer-
cure, douze de plomb. Les Péruviens

, qui
ne connaissent pas l'art de la métallurgie, ne
possédaient que de l'or de lavage , et del'ar-

gent retiré d'excavations qui n'avaient guère
qu'un ou deux pieds de profondeur. La nature
a placé les plus grands dépôts d'or et û\.r mt
dans les endroits où il est moins facile de les

arracher. Aussi y a-t-il dans le Pérou vingt-

quatre mines d or et cent quatre-vingt-huit

mines d'argen t qu'on a été forcéd'abandonner.

Le commerce du Pérou consiste en laines,

en toiles de coton, galons d'or et d'argent,
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étoffes, sncres, cuirs, maroquin el parcliemm.

La laine qu'on relire du Pérou rie provient

pas loule des brebis qui y ont été irauspor-

ices d'Europe. La nature en avait pourvu

abondamment les anciens babitans, en leur

faisant présent du /«ma
, précieux animal qui

remplaçait également, dans ces contrées, le

cbeval et la brebis. Il est de la grandeur du
cerf; sa tête ressemble à celle du cbeval et à

celle du mouton ; son corps, pareil à celui du
cbameau, est couvert de laine dont on fait

des étoffes. 11 est doux, porte des fardeaux;

il est très-propre, par la configuration de ses

pieds, à gravir les rocbers et les montagnes,

où se trouve sans culture la nourriture qui
lui convient. Ti-ès-dur à la fatigue, il ne se

repose que lorsqu'il en sent le besoin. On
doit alors le laisser faire ; car il se laisserait tuer

plutôt que de faire un pas.

Lima
,
fondée par Pizarre, est aujourd'hui

la capitale du Pérou. C'est une ville gi ande
et ricbe. Les femmes y étalent un luxe ré-
voltant. Lorsque la femme d'un négociant sort
de chez elle, elle porte ordinairement sur sa

personne, en pierreries et en deniellcs, la

H

•M
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valnnr âo. ffnnrnnte niill^. (Vus. Coifo ville a

Ijc;.nœn,,so..mTt, (Ml (lllïrmiK.s or:-;,M(,„s,

par les fmnhk.rucns (JcMeno. G lui de 1747
la dclruisij, oniioiernenl.

Les ck'oIcs ou habliaiis lihiws ,l,i p,Vou
ont, en -('ne,;.!, de Ja vivaciK^, de Ja jm',.(>

tra.ioii,d.i goni pour JVt.ule (M pou,- les

sciences miles. lIsal.Meiit le; luxe Cl les plaisirs,

et s'y livrent sans Jnéna^^enient. Leur cos-
tume csi le cosuunc espa'uol.

••^^^^ ^-^ ^^^ .^^ ^.^

n

L I M A .

Les ve(cn3or;s rpieles Iiommes portent à
Lin;a

( i
) ne sont pas fort dilîe.er.s de ceux

en i'S.'igedansloui<>rj<sp;m,ie,elladinerence

nVsipasiK)npl..srorlg.af)(leeniieles(liverses

coDdl(iuns.Tuu!esleS(.'(o{]essontconinHines;

(0 l.im.i, autrement la ville des rois , lui iumlêe par
François Pr/avre

, le jour d.s Ho.s de l'année . ^35. Le
vériiablc nom de cette rué américaine

. esr lin^œ
, mot

indiei. ((ui signiHe u l,i .^ ni parle
;
pa.re r|u'un. ulole

péruvienne arrosée de sun^ h.Nnain s'avisa
, dit-m,

. «e
répon<lie un jour en cet eiulroii aux fer. entes p.i'éres
d'uri incas.
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qni pPTil lf\s ncl)o(cr:i]<.' rlroiicîe los porter. II

n'es. \}iis (•loiHi.uit do voir lui arlisaii veii\

criiiuî ('lofTe auîssi liclie (jn'nnc pcisonnc de
lii proruKMe distinciion. Tous (loiincnl dans

le |)!iks irraiid luxe. CVsî ce fjui fait rpie les

('(ofies apportées par les galions et les vaisseaux

(le re^nsire,sont bieniol déhiiées, (pioique

Lien au-dessus du pi ixfpi'ellrs ont en Europe*
On se pirpie nieined'avc^ii' ]rs plus belles, et

on les porte avec osieniaiion, sans Uiejue ea
prendre 1<' soin que scJuMe exiger leiu- eljerlé;

mais, à cet égard, les (enimes remportent de
beaucoup sur les hommes, à Liuja comme
ailleurs.

Elles npporleni beaucoup d'atfeniîon et de
goiit dans le choix des dentelles dont elles

chargent le'.irsajusiemens;c'est une émulation
gêiK-rale, non-seulement parmi les dam(^s de
fjnaliié, mais encore [)armi les femmes du

I
commun

, excepu' pointant les né-resses, oui
sont celles du plus bas étage. Les dentelles

sont cousuesàlaiolle,sipirsrnne<h.raurre,

qu'on ne voit qu'une partie du lond. Au
reste, il faut (pie ces deniellessoicui des plus
^îues. Le costume de Lima diilere de beau-
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coup de celui des capitales de l'Europe, et il

ny a que l'usage consacré dans le pays qui
puisse le rendre supportable. Au premier
abord il choque les Espagnols, qui le trouvent
peu décent. Cet habillement se réduit à la

chaussure, la chemise, une jupe de toile, que
nous appelons en Europe jupe blanche ou
jupe de dessous. Par-dessus, une jupe ou-
veric et un pourpoint blanc en été, et d'étoiïe

en hiver. Quelques-unes, en petit nombre,
ajoutent une o«( èce de niante qui d'ordinaire

n'est point serrée autour du corps. Ce jupon,

attaché sur les hanches, ne descend pas jus-

qu'au milieu des mollets; de là, jusqu'à un
peu au-dessus de la cheville, pend la dentelle

line , à travers de laquelle on voit le bout des

jarretières , brodées d'or ou d'argen t , et quel-

quefois enrichies de perles. Le jupon est de
velours ou d'une riclie étoffe : on le garnit

encore de dentelles, de franges ou de rubans.

Les manches de la chemise ont une aune et

demie de long et deux de large ; elles sont

garnies d'un bout à l'-^utre de dentelles unies

et attachées diversement ensemble.

Par-dessus la chemise elles mettent le pour-

!' îll
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point, dont les n.anclies, fort amples, sont
de deniellcs mêlées de bandes de halisieou <Ie

linon de la plus grande finesse. La chemise est

arrêtée sur les épaules par des rubans qu'elles

ont, pour cet eflet, à leur corset. Elles re-

troussent les manches roudesdupourpoinisur
les épaules , et font de même de celles de la

chemise. Arrêtées comme elles le sont sur les

épaules, ces quatre rangs de manche forment
comme quatre aîlcs qui descendent jusqu'à la

ceinture.

Celles qui portent la mante, s'en ceignent
tout le corps, sans cesser pour cela de porterie

pourpoint ordinaire. En été, elles s'aHublent

d'un voile ou pagne assez semblable à la

chemise et au corps du pourpoint. 11 est de
batiste ou de linon très -fin

,
garni de den-

telles, les unes en l'air, c'est-à-dire attachées

par un côié-seulement , et les autres rangées

allernaiivemeni avec les bandes de toile. En
hiver

, dans leurs maisons , elles s'enveloppen t

d'un morceau de bayette, qu'elles nomment
rehos ou flanelle

; quand elles sortent dans
leurs atours , celte pièce est garnie ainsi

fjue le jupon. Quelques-unes le bordent de
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frnngos, tranires de p.'issrTrions fie velours

noir

D'.'»j>iès rrl.i, on peut jni;^i' coniLirn doit

couler un !i.-.l)ill(ornent on Ion (nii)loie pins>1(
I'

de matière ponr les î;îiiniiuîes , <jne pour le

fond ; et il^iu^ |Kn;»îlr;i p.is elr.'uif^c que la elle-

iiiise d'une nouvelle ni;ii iée revienne (jucI-

qnefuis à pins de mille éeus.

Une des choses dont les Hmm es de Ijima

se piquent le pins, c'est d uvoir le pitd petit;

la Tiicon des souliers es( toute |)laie; 11 n'y a

presque pas de semelles^ ou j)luiol il n'y en

a point du tout. Une j)ièce de maroquin sert

d'eujpeigne et de senn Ile en même temps.

Ils ont la pointe aussi iar*,'e el aussi ronde rpie

le lalon , de so! te qu'ils ont la figure du elnirre

8 alîonj^é. Cette forme de chaussure n'est pas

commode, mais le j)ied lesle plus n'*,adier.

Elles les serrent avec des boucles de diamans

ou d'autres piern^s, selon les facultés de clia-

cune, mais plutôt pour rorncnient que par

nécessiié; car ses souliers sont fails «le ma-

niète à n'avoir pas Ijesoin de l)on<les pour

resier f( rnicmenl atîaeliés aux pieds, éiant

loui-ù-laii plais cl les boucles n'cmpéchuut
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pns qu'on nr puisse les ôlOï ; Isrmont. Elles

poileiii ordluiMn niciU des b;iS(l('S()ic,ele]l('â

oui M»in (le leàclinlsii l»i('ii r;iils,ponr rpie la

j;iiiil)C pnialssc jJus (hTir.iio vl plus dclioe.

(^)ii( !(pi('r(»iî,rcs Lassunl do couh-ur, avecdcs

coins hiodi'S.

J'Jlcs Iclèvcni Icius cîiovcux, £j;('n('rnlemcnt

nous, l'p.iis cl l<»n«^s, (M les attachent à la

piirli*' p()Sl('iienie<l(' ia leto,c'i) six trcssesqui

ce f)C(Mipenl tonîc la lari^eiu' , < l lans ] s-

fjnellrs (lies passeiil une aiij;uille d'or im peu

coiirlx'e. f.a paiiie des tresses (jui u'est point

.'ill;i(|j('<' à la lele, leloinlx' siu" 1<'S épaules,

fii^Miianl un eerele aj^lali. Au devant et au

(l<'irièie de la u'-te elles tMelU'Ol des ai::relfos

(lediauja/ î.Desclw'veux <ledevaiH <'lles font

(lepehU'sooncîesqni des(;endenl delà parlie

suj éiieurc des leui|KS jusqu'au milieu des

oirilles; et sur chaque tt ru[)e ell' s |>Ia<cnt

ne iU()U(*lic de ruhan noii-, ce <pii ne leur

•d pis mal. Oulre l< s haines d'or, les an-

llKMUX de «liamaitS, 1rs Iracelels de jx'iles,

K'ihs pot Jenl au-dessous du sein un a(ï:<pjet

roudei Ibri i;rand, attache à un i uljan (lui leur

aipccuuui
ceint Iecui[)S,cl qui est cm icUi de picn crics.

lU

M(
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Tous ces divers aiours peuvent monter à

la valeur de trente à f|uaraiîte nnllc écus.

Leur costume journalier consiste en un

voile de tafï'elas noir , une loi gue jupe , ou

Lien une ju[)e ronde, et une cape. Ces deux

habilleniens sont brodés d'or, d'argent ou de

soie, sur un fond de toile qui ne répond guère

à ces ornemens.

Elles aiment beaucoup les odeurs , et portent

toujoi "de l'ambre. Elles en mettent derrière

les oreilles, dans leurs robes et les accessoires.

Il y aà Lima une mode fort extraordinaire,

qui est suivie, sans distinction, par tomes

les femmes de la ville. Elles ont sans cesse à la

bouche un petit rouleau de tabac de quatre

pouces de long sur neuf lignes de diamètre,

enveloppé de fil de lin d'une grande blan-

cheur ,
qu'elles défont àmesnre qu'elles usonl

le tabac. Ce rouleau de tabac, qui a quel-

quefois jusqu'à quatre pouces et demi de

circonféience , se lient par un bout entre hs

lèvres ; après l'avoir un peu mâché , on s'en

frotte les dents pour les maintenir belles et

propres. Cet usage semble ne pas s'accorder

zarr(
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beaucoup avec cegoût effrénéde magnificence

et de parure.

LA PROVINCE DE QUITO.

La province de Quito , limf : opho de Sauta-

Fé de Bogota, et qui confine, à l'orient, au
fleuve des Amazones, était une conquête des
incasdu Pérou. L'empire était en proie à tous
les maux de l'anarchie, lorsque François Pi-
zarre parut dans cette contrée. L'un de ses

lieutenans fut chargé de s'emparer de cette

partie de l'empire des incas, et les Espagnols
s'étabHrent dans la ville de Quito, après l'avoir

rebâtie, l'an i554. Celte province a deux
cents lieues du nord au sud , et sa longueur
d'orient en occident est de six cents lieues;

mais ce vasie espace n'a plus son ancienne
population. Le plus grand nomL.e des natu-
rels du pays préfèro' encore aux lumières de
la civilisation

, les coutumes paternelles et sa
grossière indépendance.

Les auteurs espagnols, qui écj ivent sur ces
Indiens, ont de la peine à concilier l'état

brillant où l'on trouva le Pc ou, quant aux



Î9ÎP''

I
!

98

arts et même à la poliiique , avec le caractère

d'imbéclUité de la nation conquise : la con-

duite de Pizarre et de ses successeurs pourrait

donner lasolution de ce problème.Un peuple,

né pacifique , et qui trouvait le bonheur dans

un caractère doux et dans des mœurs simples
;

qui , depuis plusieurs siècles , regardait ses rois

comme ses dieux , et ses lois comme l'ouvrage

de la Divinité; voit, tout d'un coup sortir

du sein des mers , une poignée d'l)ommes

audacieux , armés du tonnerre, affamés d'or,

ivres de sang. La trahison autant que la su-

périorité des armes livrent aux mains de ces

féroces éuangers , le roi lui-même ^ dont la nem<

vie est en vain réclamée et par les sendmens 1 ue p

de l'humanité , et par les lois sacrées du droit

des nations. Le peuple est traité comme le

maître : le fer et la flamme le moissonnent
;|

s'acq

les chaîues et les fouets , en le comprimant
,| mani

l'avilissent. Le plus dur esclavage est la loi! ' pl"s

qu'on lui impose , et le joug pèse iudistinc-
^
lueur

tement sur toutes les têtes : tout cela est l'ou- ce qu

vrage de quelques jours. | sous I

Tous ceux qui se virent lesvictimeg Je cetteii gncui

epouvanlame revoiuaMu, auiv.u«, *« i^^^iUv.^ ^^e^
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comme un coup du ciel , comme un cliaiiment

auquel il fallait se résigner, sans se permettre
le murmure. D'ailleurs le bon , It- sage Huana-
Capac, le douzième incas, avait annoncé cet

événement comme racconq^Iisscment pro-
chain d'une prédicliou de Viracoclia , et avait

ordonné à sa mort, pour ne pas attirer de
plus grands malheurs en méprisant cet oracle,

d'obéir aveuglement à Téiranger vainqueur.

Muet d'étonnement etde crainte, le Péru-
vien tendit aux fers des mains soumises. Une
stupeur profonde frappa tous les espiiis :

l'ame douce de ces peuples , flétrie par cet évé-
nement

, se comprimaen elle-même, et sembla

^
ne plus présider aux fonctions du corps. Les

,
rudes services qu'on exigea de ces peuples, hs

I

durs travaux auxquels on les condamna; ils

s'acquittèrentdetout avec l'indiflérenee d un
mannequin qu'on fait mouvoir. Us n'eurent

plus que des intervalles de sensibilité et des

^

lueurs de raison
; et ce triste état était encore

ce qui pouvait leur arriver de plus heureux,
sous la verge d'un vainqueur insolent, dédai-

gneux et cruel.

CcpeudâDt plusieurs cbefs, qui osaient
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clouter qu'ils fussent nés pour la servitude
,

et qui se souvenaient de n'avoir jusqu'alors

accordé que de l'obéissance ,
prirent les armes

,

et arictèrent un instant le vainqueur dans sa

marche triomphante. Mais le succès ne répon-

dit pas à la justice delà cause; ils furent vain-

cus , et allèrent rejoindre quelques - uns de

leurs compatriotes réfutai esdan s les deux Cor-

diHères des Jndcs.Cest dans ces lieux escarpés

qu'il faudraitA^oyager, pour se faire une idée

juste du véritable caractère des Péruviens de

Quito.

Don Antoine de Ulloa , voyageur espagnol

,

membre des trois premières académies del'Eu-

rope , Londres, Berlin et Paris, prétend que

les Indiens de Quito « n'ont pas toujours la

» prérogative de l'instinct naturel; et, d'un

» autre coté, selon lui , il n'y a pas de gens

» qui aient plus de compréhension et de

>) malice réfléchie. »

Ce portrait n'est-il pas un peu chargé et

. contradictoire ? On leur reproche de ne pas

penser h l'avenir. Mais le présent leur est-il

si favorable, qu'ils veuillent chercher à le

nrli
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OÙ on les menace de rencontrer ceux qui les

tourmentent en celui - ci, doit - elle avoir

beaucoup d'allraiis pour des hommes siimpi-

loyaLIement perséciués ?

[1 esivrîéqu'iLs se montrent peu empress('s

îi fêter les jours saucliliés ; mais ce n'est pas

par des irailcmens cruds qu'il faudrait les y
contraindre. Pour tout ce qui n'est qu'exté-

rieur et cérémonie dans le cuhe, serait-il si

criminel d'avoir quelque égard à leurs goûts

et à leurs usages ? Le plaisir avec lequel les

Indiens de Quito assistent à la Fête - Dieu ,

indique de lui-même le moyen de rendre

les Indiens plus dociles. Le curé de chaque

paroisse choisit un certain nombre d'entr'eux

pour accompagner de leurs danses la proces-

sion du Saint -Sacrement. Un mois avant le

jour chômé , on les prépare
,
pardes répétitions

sans nombre, au son du tambourin et de la

flûte : on ne rencontre dans tous les environs

que des Indiens grotesquement habillés, et

s'exerçant à pirouetter ; car c'est à quoi se

réduisent ces danses. Pour y figurer, ils s'af-

fublein d'un pourpoint fait en Manière de

tonnelet, avec une camisoîe et un jupon plu$

3
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du moins riches : sur leurs bas , ils mènent

desLoilinesel brodequinspiqués ,
garnis d'un

bon nombre de forts grelots ; ils se couvrent

la tête et le visage d'un grand masque fait de

rubans de diverses couleurs. Croirait-on que

ces corypliées sont là pour figurer des anges?

Au reste, s'ils n'en ont pas les grâces , ils

mettent tant de bonne foi à jouer ce rôle,

que , loin d'être choqué du ridicule de cette

caricature, on admire combien il est aisé de

s'emparer de l'esprit de l'homme, en étudiant

ses goûts innocens, en s'y prêtant avec bonté

,

en s'y conformant avec adresse. Les mission-

naires du Paraguay avaient suivi cette mé-

thode, et s'en étaient bien trouvés

L'Indien de Quito sort de ce monde avec

la même indifférence qu'il y reste. 11 semble

que, s'il avait le choix de la vie ou de la mort,

il s'en remettrait au hasard pour décider :

une fois expiré , il ne dansera plus à la Fêle-

Dieu , il ne s'enivrera plus avec la cliicha ; mais

aussi il ne s'épuisera plus dans les mines, il

uf» tendra j)ius le dos au fouet d'un maître.

C'est Cil buvant qu'ilsse consolent dutrépas

de leurs parens et de leurs amis , ainsi que
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des autres peines aiiacbées à leur misérable

existence: la seule ressource des inforlunt's

est de perdre la raison. Rien donc de plus

gai que le deuil des Indiens : ils sont cepen-

dant sensibles, et 1rs larmes coulent abon-

damment et facilement de leurs 3 eux ; mais

elles tarissent de même. La première mesure

de clïicha, vidée en Tlionneur du défunt,

change Fexpressiou de leur douleur. Placés

sur le seuil de leurs babitations , ils appellent

le passant , et l'invitent à partager leurs clia-

grins dans la même cruclie : plus on a vidé

de bjocs , mieux on a honoré le mort. C'était

uu liomme de bien , disent-ils ensuite
;
jamais

ou n'a tant bu qu'à son enterrement.

Au nsle, 1 ivresse esi le seid excès qu'ils

se pei melteul ; le jeu ei la boinie chère ne les

tenieni pas; ilsnimiriaient de faimpluiôt que

de manger la poiil; élevée sdus leurs îoils*

Ils sont très - ailaeli/'s à leurs animaux do-

Diestlqu(S, sui-u>ut a leuis chiens, qui, en

efîlet, soûl d'une fldélué à toute épreuve.

INOiis eitirons , à ce sujet, luie remarque

cuiit use fàie par Llloa.

Les chiens élevés par les Espagnols ou par
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dés métis (i ) ont une haine si furieuse contre

les Indiens, que si quel(ju'un de celle naliori

en Ire dans une niaison où il ne soit pas par-

ticulièrement connu, ils s'élancent dessus à

l'instant , et le déchirent, à moins qu'il n'y

ait quelqu'un pour les contenir. D'un autre

coté, les chiens élevés par les Indiens ont la

même haine contre les Espagnols et les métis ;

ils les sentent de fort loin, et d'aussi loin

qu'ils les sentent, ils donnent tous les signes

de la colère. Cette remarque peut en faire

faire une autre sur le degré d'amitié qui sub-

siste entre les deux peuples.

Le mariage , chez les Indiens de Quito

,

devrait être un nœud plus diflicile à rompre

que partout ailleurs
,

puisqu'ils sont dans

l'usage d'en éprouver les tracasseries et les

peines
,
par la cohabitation , continuée pen-

dant plusieurs mois, des deux personnes qui

se destinent l'une à l'autre. Peu de liens ré-

sistent à cette épreuve ; mais la fiancée n'en

a que plus de facilité à trouver un nouveau.

(i) Individus issus d'Espagnols et d'Américains.
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parti; car, dans ce pays, on n'accorde de

mérite à une femme
, qu'en proportion de

SCS qualités morales. Peut-être que la sagesse

native des Indiens influe pour quelque cliose

sur cette manière de voir : l'hyménée, plus

raisonnable que l'amour, lui cède volontiers

le pas. 11 résulte delà plus de délicatesse dans

les liaisons de cœur , et aussi peu de tracas-

series dans l'intérieur des ménages. Le des-

potisme marital y est absolument inconnu
;

on se prend, on se quitte, où l'on se cède

à l'amiable. La femme délaissée va se jeter

dans les bras de l'époux trompé , et personne

n'a de reproclie à faire ou à craindre. La po-

pulation souffre sans doute de ces unions '

vagues ; mais n'y aura-t-il pas toujours assez

d'esclaves ? Et quel besoin de mettre au jour

des infortunés , uniquement pour satisfaire

l'avidité espagnole !

Les Indiens ont la peau rougeâlre , et d'une

couleur assez semblable à celle du cuivre :

quoique à demi nus, ils sont conlens , et

n'envient pas des vêtemens plus amples ou

plus magnifiques. Ce sont les femmes qui

filent les chemisettes et les caleçons. uniaues
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Vt'temens des maris. Dans leurs fabriques de

tapis el do rideaux , de couvertures de liis et

autres seniblaLleséiofîes, toute leur indi.sirie

consiste à prendre ebaque fil l'un aprèsl'autre

,

à les compter cbaquc fois, et à y faire passer

la trame; de sorte qîie, poui fabiiqner une

pièce de qiiebju'une de ces elolfes, ils em-
ploient jusqn'àdtux ans et même davantage.

Les Espagnols de (^uito s'iiabilient à peu

près à la manière d'Espagne. Ils portent sons

la cape une casaque sans j)lis, qui leur des-

cend jubqn'aux genoux , les manelies sans

paremens , ouvertes par les cotés; sur tcmtes

les coulures du corps et des mancbcs, il y a

des boutonnières et deux rangs de boutons

pour ornement. Les gens de qualité sont

vètiis magniliqueuient d'éiofles d'or et d'ar-

gent , de drap iin, et de tout ce qu'il y a de

plus beau en étofl'es de soie et de laine.

L'babillemenl des métis est tout bleu, et

de drap du pays; et quoifjueles Espagnols de

bas étage tachent de se distinguer d'eux par

la couleur ou par la (jualilé du drap, il v a

«n général peu tle différence, à cet égard,

eutie les uns et les autres.

!
i
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S'il y a un habillement singtilier à force

d'être cliétif et pauvre , c'est celui des In-

diens. Ils ont , depuis la ceinture jusqu'au,

milieu de la jambe, une manière de chausse

ou de caleçon de toile blanche de colon ,

fabriquée dans le p'<ys, quehjuefois aussi de

toile d'Euro|)e. La partie inférieure de ce ca-

leçon
,
qui va le long de la jambe , est ou-

verte et garnie tout autour d'une dentelle

proportionnée à la grossièreté de la toile. La
plupart ne portent point de chemise , et se

couvrent le corps d'une chemisette de coton;

lissue pour cet usage, (^ette chemisetie a la

forme d'un sac, au fond duquel il y a trois

trous, l'un au milieu, les deux autres à

chaque coté. Le premier sei ta passer la tète, et

les deux autres à passer les bras, fjui restent

nus; le corps est couvert |)ar la cbemlsede

jusqu'aux genoux. Par - dissiis , ils portent

une espèce de manteau de serge, au milieu

duquel est un trou pour passer ia tète, sur

laquelle ils meileni un chapeau fabriqué dans

le pays; et voilà leur [)lus pompeux éfpiipage,

qu'ds ne quittent pas uiènie pour dormir.

Jamais ils u'ajouteni rieu à leur habdlement

II

«5i-



! I

io8

ordinaire; jamais ils ne se ccuivrcni les jambes,

et ne porlenl de souliers ; ce qui ue 1rs em-
l)êelic pas d'aller ej,'nlemer.t daui les lieux

froids et dans les lieux cliauds.

Les Indiens un peu plus ;« leur aise, tels

que les Larmiers et ceux qui snijL,'neut, se dis-

Unguent un peu des autres, en ce que leurs

caleçons sont de toile plus fine,- ils portent

des eheiulses, mais sans uianclies. Autour du
col de la eliemiseileestaiiacliée une dentelle

d'environ quatre doigts de large, qui forme

une espèce de fraise , en se rabattant sous la

cbemisette tant devant l'estomac que sur les

épaules. Ils portent des souliers à boucles d'or

ou d'argent; mais ils ne mettent pas de bas

sur leurs jambes. Ils ont la cape à l'espagnole,

que plusieurs font faire de fin drap , et ga-

lonner d'or ou d'argent sur tous les bords.

L'habillement des dames consiste en une
jupe telle qu'on en porte à Guayaquil. Sur
le corps elles mettent uw^ chemise qnî n? |

descend que jusqu'à la ceinture, quelqvi...

ornée de dentelle et sans agrafe, avec une
manteline de bayeltc qui leur ferme tout le

haut du corps, et dans laquelle elles s'enve-
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ioppcnt sans autre façon , et telle qu'elle est

coupée de la nièee. Elles emploient beaucoup

de dentelles dans leur ajusteiucni, et ^ar-

uiàscnt le tout d étoiles riches el précieuses.

Elles portent leurs cliew^uxenuclucés, et en

fornient une espèce de boui-det, croissant

les iressesTune sur l'au Ire près du chi'^uon ; eu-

suite, elle* se ceignent deux fois la tète de ru-

bans qu'elles nouent près rie la tempe , du côté

ou les deux bouts se rencontrent. Ce ruban

est souvent garni de diamans et de fleurs qui

produisent un eOet fort agréable. Quelque-

fois, pour aller à l'église, elles prennent la

manie et une jupe ronde; mais le plus sou-

vent elles y vont en manteline.

Les fenunes métives ne sont distinguées

des autres d'une caste plus relevée
, que par

la qualité des étoiles.

Les naturelles du pays ou Indiennes ont

deux sortes d'babillemeus qui ne demandent

pas plus d'apprêt que ceux des hommes. Les

jeunes sont vêtues d'une espèce de jupe fort

courte et d'une manteline de bayeuedu pays.

D'autres ont, pour toure parure, un sac de
la même forme et de la même étotïb que les

i "
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cliemiselies des Indiens; elles les arrêtent sup

l'épaule avec une grosse épingle. Par-dessus

le sac qui descend jusqu'aux jambes, elles se

passent une cciniuie autour du corps, et,

au liru demanieline, elles portent sur le cou

un lambeau do la morne étoKe noire.

Les caciquanes, c'ost-à-diie los femmes

des caciques ou principaux Indiens revêtus

de quelque autorité, lois que los alcades,

m.'iyores, gouverneurs, mettent plus d'apprêt

dans leurs costumes. Leur jupon de bajctte

est garni de rubans tout aulour. Par-devant

elles portent une robe noire qui leur descend

depuis le chignon
j usqu'en bas,et qui est ceinte

avec un cordon au-dessus des hanches , de

manière cependant qu'elle ne croise pas. Elles

se couvrent la tcte d'un linge blanc, plié en

divers doubles , dont le bout pend par der-

rière. Elles s'en servent pour ornement, et

aussi pour se préserver du soleil ; mais ce qui

les distingue le plus, c'est qu'elles portent des

souliers. Cet habillement, ainsi que celui des

autres Indiensetindicnncs , estlc même qu'ils

avaient coutume de porter du temps de leurs

incas. Celui-là était particulier aux gens de
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distinction , et celui-ci était propre aux per-

sonnes du commun. Les caciques ne sont pas

habillés aujourd'hui autrement que les métis;

ils portent la cape, le chapeau, et des souliers.

Ce sont leurs seules marques disiinctives Le
costume est out ce qui leur reste de leur

gloire passée.

Les Indiens out la tête bien fournie de

cheveux; ils ne les coupent jamais : ils aiment

à les laisser flottans, sans jamais les assujettir,

pas même pendant leur sommeil.

I^es femmes enveloppent leurs cheveux

dans uu ruban, rejetant sur le front ceux

qu'elles ont sur le devant de la tête , et les

coupent à la hauteur des sourcils, depuis une
oreille jusqu'à l'autre. Les Indiens tiennent

beaucoup à leurs cheveux; et la plus grande

peine qu'un maître puisse infliger à ses es-

claves , est de les faire raser. Pour se dis-

tmguer des Indiens, les métis se coupent

tout-à-fait les cheveux : les femmes de la

même race n'imitent pas cet exemple. Les
Indiens n'ont pas de barbe.

En général, les Indiens qui ne sont pas nés

duus quelque ville ou grande bourgade , ne
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paiicinpoinid'auirelaii^'ue que la leur propre,

laquelle fut établie et répandue par les incas

dans toute l'étendue de leur vaste domination.

C'est de là que cette langue a pris le nom de

Iciigua del Inga,

Voici quelques mois de cet idiome, qui

pourront eu donner une légère idée.

Extrait du {focahulaire péruvien,

Qiiichua. , . . Nom de cet idiome.

Quipos .... Nf}3nd de cordelettes qui tenait lieu

d'écriture.

^iili Soleil.

Incas Fils du Soleil.

Pacha Le monde,

Hauan pacha. Le ciel.
'

Cama Ame.
Rutia Homme.
Marna Mère.

Chinas .... Servante.

Capisqyo . . . Manteau de serge.

Faldellin , . . Jupe..

Jaboii Pourpoint.

Basc/uigne , , Jupe ronde.

Balaca .... Ruban de tête,

-^naco Habit en forme de sac.



j leur propre,

par les incas

domination,

is le nom de

diome, qui

idée.

uvien.

qui tenait lieu

Calabacito . .

Yanga ....
Raspadoras. .

Fofa

Ainanarse . ,

Chacarras . .

Nacienda, , ,

ii3

Tupu» . . t . Grand poinçon d'argent, agrafe,

Toj)0 Grosse épingle,

Acso . . • . . Robe noire.

Colla Linge blanc , voile , coiîTure.

Fandangos . . Danse lascive.

Maté ..... Boisson ou infusion de Thcrbe du

Paraguay.

Espèce de théière.

Sans mauvaise intention.

Petits pains.

Cent.

Faire son apprentissage.

Terrain friche.

Métairie,

LE BRÉSIL.

Aspect y sol, climat, productions.

Le nom de Brésil
,
qui ne fut donné d'a-

bord qu'à une partie des cotes iiiarliimes,

depuis rembouchure de l'Amazone jusqu'à

la rivière de San-Pedro, s'étend, aujourd'hui,

à toutes les possessions portugaises de l'Amé-
rique Méridionale. Bornée à l'est par l'Océan,

àiouest par le Pérou et le pays des Amazones;

J
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celle vasle contrée s'tMoncl flopuis 1p fleuve

des Amazones
, presf|iie sovis IWfnaicnr

jusqu'à la livière de la Plaia , dans un espace

de plus de neuf cenis lieues coninum^s. Sa

plus ^M-ande largeur, de l'csi à Touesl, est

dV'nviion six cents lieues : elle renfeimc , en

surfacM', pins des deux cinfjniènjpsderAme-

ri(pie Méridionale. I.es rivages et les sinuosités

de la nier lui donnent plus de douze cents

lieues de coles.

Considc'ié de la mer , aucun aspect au

monde n'est plus piiiorescpie ni plus admi-
rable f

j
1 1(> le con li nen i du Brésil . Ses éminenccs

sont couvertes de Lois niagnificpies , el ses

Talions revêtus d'une verdure éternelle.

L'intérieur du Brésil n'est
, pour ainsi dire,

qu'une innnense Ibrél. Mais au centre, il y
a un vaste |>la[eaa , connu sons le nom de

plaines de Paresis , ainsi nommé d'une na-

tion indienne qui l'Iialnte. Celle vaste plaine

s étend d'orient en occident ; elle est presque

partout couverte de terres léi^ores et de mon-
ceauxde sahle qui, de loin, par reOet de

leurs ondulations , ressemblent aux va'»ues

de la mer. Le sol v est si fHabl« o\ <\ ^rjl,ion-

w
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nenx, que les convois de nnilets et les caravanes

y enroncent et s'y IVayont dilliclhment une
ronie. tlle n ortre d'ailleurs rpi'une herbe

pauvre , à tige mince , d'un pied de hauteur,

dont les feuilles
, petites et rondes , oui h

forme de lancettes. Cet immense plateau de

sable se trouve connue encaisse au centre et

veis le sonnuet des chaînes de montagnes du
même nom , rc'putees les plus hautes du
Brésil, et qui si? développent sur une longueur

de plus de quatre cents lieues. C'( si là le

grand réservoir d'où sortent, non-seulement

toutes les rivières qui se jètent dans l'Ama-
zone

, dans le Paraguay et dans lOtréaa

Méridit)nal ; mais encore plusiems eomans
qui charrient de l'or , et d'auti<'s qui courent

sur un sol parsemé de diamans.

Au sud-ouest , le Paraguay, le Manoré,
îeGuarnpéjla IVfadeira, et plus de- trente

rivières cpii s'y jèieni , forment connue ua
CiJîial d'environ cinq cents h m s dé circuit

autour du Brc'sil. Os courans iunnenscs le

séparent des provinces e.s[)agn(»l(s , et lui

ser\ eut comme de hou!e\ard inu'rieur. Jà
suai ics pariitb ccnuaits de l'Amérique por-
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ne
tugaise, si riche Je tant de Irésors découverts

ou enfouis, réservoir naturel d'une multitude

de rivières qui se subdivisent en canaux in-

nombrables , . et offrent , aux possesseurs

du Brésil, des roules faciles pour pénétrer

jusqu'au cœur du Mexique.

La principale masse des montagnes se trouve

au nord de Rio-Janeiro. Non-seulement le

fer et le cuivre y abondent, mais elles recèlent

en outre de riches mines d'or et de diamans
;

on y trouve aussi des topazes , des saphirs

,

des tourmalines , des cymophanes , et diffé-

rentes espèces de cristal de roche.

Plusieurs longues chaînes de montagnes se

prolongent dans le Brésil , et partagent leurs

eaux entre une multitude de rivières qui

l'arrosent. Les plus remarquables de ses ri-

vières sont : YAmazone
, qui prend sa source

au Pérou , dans le sein des plus hautes mon-

tagnes de la terre, entre,^ par le nord-ouest,

sur les terres du Brésil, s'y grossit du Rio

Negroy que ses débordemensont fait comparer

à une mer (Teau douce, du Rio Madeîray ou

màere des forets , dont le cours est de plus

de sept cents lieues , el va se jeter dans la mer

,

sonr

voisi

vieni

nicai

ie de

meni

PI

et soi

par c

plusi

rable

globe

saisoi

aient
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après avoir parcouru un espace de treize cents

lieues
; le Chingu

, qui forme la plus belle

branche de l'Amazone, à laquelle il se réunit

après un cours de plus de quatre cents lieues ,

interrompu par plusieurs cataractes; ses bords
couverls d'impénétrables forêts, sont habités

par des Indiens indomptables; lefeiiy^e de
Tocantium

, qui arrose le Brésil du sud au nord
dans un espace de cinq cents lieues; l'^m-
guaja, qui mêle ses eaux à celles du fleuve

de Tocantium , dai^s lequel elle vient perdre

son nom. Ce dernier fleuve a son embouchure
voisine de celles des Amazones, et ses nodes
viennent s'y réunir par un bras de commu-
nication. L'eau et la terre semblent se disputer

le domai ^ des plages voisines, alternative-

ment sèches et noyées.

Placé tout à la fols sous la zone lorride

et sous un ciel moins brûlant , le Brésil jouit

,

par cette double situation , des avantages de
plusieurs climats. Aussi le sol y est-il fjivo-

rable à presque toutes les productions du
globe. Dans une aussi grande étendue , les

saisons et la température offrent nécessaire-

;«viîv itwv ^iuuue vaiieie. i^es cuateurs, aaus
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lo voisinage de l'Amazone, sont adoucies par

rijuniidilé iialurelledo ses boi <ls marécageux.

En reuionlaui les fleuves veis lems sources,

ou trouve des plaines élevées, des vallons

fertiles, cpii jouissent d'un climat salubre et

t(împéré. Là , une douce chaleur permet aux

fruits d'Europe de croître parmi les produc-

tions d'Amérique.

Dans plusieius parties du Brésil , les quatre

saisons se confondent; la terre est toujours

fleurie, el les arbres toujours verts. L'abon-

dance des rosées , l'ombra^^e des 'brets et la

fraîcheur délicieuse des nuits y procurent un

printemps perpétuel.

Le froid est sensdjîe a l'extrémité méridio-

nale du Brésil, couvertede hautes montai^ncs,

Sur les côtis niariiin^es, la saison pluvieuse

règne df'pnis le mois de mars jusqu'au mois

d'aoùi. Pendant la saison stche , le vent du

nord y soufïle pres(j!ie sans interiuption.

A!ois l'ai'deur du cbmat rend la v('gétation

languissante, et s* s collines n'ofl'rent [)his

qu'un Si 1 1)1 ulé. Tout 1(* reste de l'année*, des

Vents de mer rafraicliissent Faimosphère, et
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activifp. Un prîntenips perpéineî embellit les

eudioits ()ml)i.'ji^('s ci Imiuidcs. Les arbres

pn'scDieni à Ja luis d s n«iiis, «les friiits verds

et des fi iii?s miiis, vi Ja plus a«;rc'able verdure
couvre la terre.

L'inirrieur du Brf'sil n'étant qu'une vaste

foret piiniiiive, I.s arbres y sont embarrasses
de broussaillrs, d'aibiistes sarmenieux , de
IhiiK's (pii les enveloppent jusqu'à leurs der-
nières souiuiiiés. f.a plupart étalent des fleurs

nia^nirirpies. Ces plantes f^rlmpent autour
des aibres

, mnntcut au-d(>ssus, redescen-
dait sur la terre, y prennent racine, et,

r(njonfanrdenoiiveaii,s'aHaebeuidebraiicbe

^ en brandie, d'arbre en arbre, partout où
l<'veut lesebasse, jusqu'à ce que tous les

Lois soient enlacés de leurs guiilandes, et

rendus presque impraticables. les sîn«es

voya-eul parnii ces labyiintlies s,nivaf,res
,

cl sy balaneeut par la queue. Ce cordage
véi^rtal rsi quelquefois si étroit('ni«'nt entre-
lacé

,
qu'il a l'apparence d'un filei, et que

m les oiseaux ni les bétes ne |)euvent passer
mi travers. Que Iqurs-uns de ses v.-{>éiaux
7 ...
cuiineut, par lucisiou , une eau iVaîche, pure
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et agréable. Ceux-là vienneiildans les marais

du pays de rOrénof[ue , et dans des 11 \\

sablonneux où , sans celte ressource , le

voyageui- mourrait de soif.Le lierre grimpe

aussi au sonmiel des plus bauis arbres , et

couvre la Ibret du tapis verd le plus buUani.

luCs paluviersrou^zescouvM iJl les cotes du

Brésil. A peu de dislance commencent les

nombreuses es[)èces de palniieis, parmi les-

quelles on dislingue le myrlhe brasilien, cpii

brille par son écorce argentée ; le cocoiier

brasilien, plus gios, plus élevé que celui les

Indes , et dont le fruit donne im excellent

beurre; Ql]e pehia y (pii porte un fin il gros

et dur, semblable, pour la forme et pour la

grosseiu" , à un boidel de canon ; il est même

dangereux d'y élre exposé lors(ju'il tombe à

terre. Ses énormes calices el ses larges pélales

s'élèvent en pyramides lleuries, revêtues de

couleurs variées et d'un aspect brillant.

Aucun pavs du monde ne fournit du bois

aussi précieux pour la teinture
,
pour la me-

nuiserie et pour les constructions navales.

L'olivier et le pin y sont particulièrement

propres à la mâture. Le cerisier, le cèdre, le

cannellier
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cannelliersauvagc,lesboisde rose, de cam-
pf'ohc et d'acajou, ^^a^niont à vivo mis en
œuvre, et, uuc lois tiavailles résistent plus

lon^^-temps à l'aciion de Fair et de l'eau.

Le plus beau de tous les arbres du, Brésil,

et même del' Améric[ue entière, est ïacajaba.
Son ombrag[e est épais et agréable; ses /leurs,

blanches et roses, ont une éiamine suave, et

ses branches exhalent une odeur aromatique,
lien sort unegomme qui égaleen beauté celle

du Sénégal. Elle est si abondante qu'elle pa-
raît sur l'arbre comme d'inombrables gouttes
de pluie. Le fruit de j'acayabaest spongieux
et d'un - oùt exquis. 11 y a quelque ressem-
blance avec les poires d'Europe; mais il est

phis long
, et en (jucique sorte diaphane. Sa

pulpe réduite en farine est, pour les Bra-
siliens, un mets déhcieux. Cet arbre n'est

pas commun dans l'intérieur des terres;
mais, sur la cAte,iI couvre des pajs entiers,

d'ailleurs stériles. Plus le sol est sablon-
neux

, moins la saison est humide, et plus il

semble prospérer. La possession d'un terrain

oùFacayaba croît et multiphe, est d'une
telle importance

, que souvent elle a été
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roccflsîon (le guerres enire le» peuplades

iudiennes.

Uibiripltanga , qui donne le fameux Lois

de Brésil , si précieux pour la teinture, n'est

guère que de la hauteur d'un clienc d'Europe.

U croît dans les locliers et dans les terrains

arides. Chargé de Lranehes , il est ,en général,

d'un aspect pou agréahle. Sa feuille ressemble

à celle du buis , et son écorceesl très-épaisse.

Ses llcurs, send)lables à celles du muguet,

sont d'un très-beau rouge. On tire, de sou

Lois, une espèce de carmin et de laque propre

aux peintures fines et délicates. Cet arbre ne

se trouve que dans le nord du Brésil.

L'arbrisseau nommé manioc ^ dont la ra-

cine et les fruits sauvages étaient la principale

nourriture des indigènes avant l'arrivée des

Européens, ne croît que dans les terrains

secs, et n'exige presqu'aucune culture. Sa

raeine est de la grosseur du bras, et a quelque

ressemblance avec les panais d'Europe. Crue

ou fraîchement tirée de terre , c'est un poison

mortel; dess('chée, réduite en farine ou en

pain , c'est une nourriture substantielle. Dans

les eavirous de Bahia croît l'arlre man^aba^



^xû supplée en quelque sorte à la vîgne,
puisqu'on lire de sou fruit une espèce ih vin.
Les limu's lucuie clalcut en partie dvs fruits
a^Tc'ables et sains. Le Brésil produit aussi ua
faraud nomhre de pLuies aromatiques. Ses
productions botaniques sont innombrables.
L ai brissoau si utile, connu sous le nom d'/-

pécacuanha, ne se trouve qu'au Brésil. Sa
iJfur est une espèce de violette; c'est dans sa
racme que résident toutes ses propriétés.

Les bois du Brésil sont pleins d'animaux
rapaces, tels quelechat-ti-re, leloup-Iiyène,
le saratu

, qui est à peu près de la taille d'ua
renard, mais plus sauva^^e et plus brave; le ja-
guar, animal d'une férocité redoutable, la ter-

rcurdesBrasiliens; etle porc-épicou bérissoii
de la grande espèce, qui, lorsqu'il est irrité,
lance ses pointes avec tant de force qu'elles
peuvent blesser et même tuer un homme.
Le tapir ou tapîrasson est le plus grand

quadiupède qu'on ait trouvé au Brésil; sa
fornie ressemble à celle du porc, quoiqu'il
orproche de la grosseur a une vache. Les

\
Brasiliens en mangenila chair, et, de sapeau,
û$ font des boucliers solides.
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Les singes habitenl les forèis du Brésil, en

grand nombre. Nulle pari leurs espèces ne

sont plus variées rpie dans ce pays. Le Brésil

est de'sole pas un ^'rand noniLre d'énorrnes

serpens, de lézards, de ciitpancJs, par mille

autres reptiles à larges pâtes , et par des milliers

d'insectes que multiplie la chaleur lunuide.

Le reptile connu sous le nom de //^or^ mérite

sur-tout d'être connu : voici lapeintuie qu'en

fait M. de Beauchamp.
||

Le liboïa est gros comme le corps d'un

homme , et quelquefois long de quarante

pieds. Il est couvert d'écaillés et de taches

irrégulières, et a le dos d'un noir verdatreet; '

les flancs d'un jaune brun. Sa tête est plate,

et sa large bouciie len ferme une double langée

de dents aiguës. Il est armé sous le ventre de

deux forles grifles pour saisir sa proie. Sa

force et sa voracité sont telles que
,
poussé

par la faim, il attaque et mange des liommes,

des sangliers et même des tigres. Ses yeuxj

ont-ils aperçu sa proie : ils semblent lancer de

vives ciincelles ; sa langue fourchue s'agite ^

dans sa large bouche j il saisit sa viciime avec

ses grifFes, s'y cramponne, s'entortille autour.

m
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la convrc .l'une Lave visc|„e„se pour l'avaler
plus (aclement, e. passe grand nombre ,ie
jours a la digérer. Ce serpent colossale et
aniplul.u,. se plaît ,lans la vase el dans leau.
Il est

1 effroi des Indiens et des Portu^is
Les nègres, plus hardis, l'attaquent souvent
avec avantage, soità coups de fusil, soitavec
1 -c ou la /lèche. Si le .nonstre n'est que
Wesse,d s ague en tous so'ns, eoupe les brous-
sailles el les jeunes arbres , siffle , rugit , en-
fonce sa queue avec violence dans l'eau
couvre ceux qui le combattent d'une vase
«nfecte et de nuages de poussière niêlès de
boue, comme dans un ouragan. Est-il blessa
a mort

, ,1 continue à se tordre, à se replier
sur m-méme, jusqu'à ce qu'un des nègres
assadlans s'approche, et, bravant le danger,
lui jette au cou une corde avec un nœud
coulant. Maître enfin de l'énorme rq.lile, et
tenant à la n.aiu le bout de la coide, le nègre
grunpe sur un a.bre, hhse le monstre, qui
demeure suspendu; il quitte ensuite l'a.bre
tenant entre ses .nains un couteau fort et
acéré, s'attache au corps du reptile qui tour-mw et s agile, et „„, ensanglanté, il serre

m
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tles Lras et des jambes la peau luisame (h,

Jïionsire encore vivant, la fend près du ccm

et l'en dépouille. Il lire ensuite de sa proie

•une graisse clarifiée, qu'il convertit en huile,

et se reg.-jle delà cliair avec ses compa^^nons.

Les forets du Biesil servent de retraite à

une infinité de cbarmans oiseaux inconnus

au reste du monde. Leur forme est élégante,

et leur plumage éclatant. Les perroquets sont

les plus beaux des deux Indes. Le toucan,

estimée à cause de l'éclat de ses plumes, où
se mêlent la couleur de citron , le rouge in-

carnat et le noir; le guarajithé eiigcra y espèce

de serin que les naturels nomment ZeiW, dont
le plumage est moitié jaune et moitié bleu

;

foiseau-mouche
y que les Brasiliens appellent

autrement rayon du soleil ^ et dont les vives

couleurs jettent le feu des pierres les plus

précieuses , se trouve en grand nombre dans

le Brésil. L'oiseau-mouche de la petite espèce

n'a guère que quinze lignes de longueur.

Comme le papillon de nos contrées, il se

laisse entraîner aux vagues de l'air, et trouve

sa nouriiture dans le calice des fleurs.

On trouve aussi dans rintérieur du Brésil
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beancoup d'antruchosjquinc difïï'rcnl point

de celles des aiures régions. Mais les giaiids

oiseaux de pioie, tels que les aigles el les

vaiuouis, sont si voraces
,
qu'il u'a jamais été

possible d'en souiiieltre aucun à la main de
riiomme.

Indigènes , leurs mœurs et leurs coutumes.

Lorsque le Brésil fut découvert, il était

partagé entre plusieurs nations ou peuplades

différentes, les unes cacliées dans les forets,

d'autres établies dansles plaines, sur le bord
des rivières ou sur les côtes maritimes; quel-

ques - unes sédentaires, et plusieuis autres

nomades,- la plupart sans communication

entr'elles , ou divisées par des baines bérédi-

taires,et toujours armées.

Les sauvages de ces contrées étaient intré-

pides et féioces. La force du corps et mx
courage inq.assible étaient et sont encore cbez
eux les premiers ou même les seuls tiires

d'honneur. Plus décent nations brasiliennes

occupaient le vaste continent, qui eslaujour-

d bui au pouvoir des PorluL^'Jis. TTn m-Au.^
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nombre errent encoreen sûreté dans les forets

et les inoiitiJgnes de l'iii icrieur , ety conservent
tons les irai;s de leur caractère p-imiiif.

Ces sauvages étalent distingués par leurs

races. Celle des Tapugns étaient la plus an-
ci(M]ned«i Biésil. La race d^-j Tupis ^ la plus

formidable de toutes, compi . . seize tribus

qui forniaicni autant de nationssépaiées.LlIe

était, depuis long- temps, maîtresse absolue

de toutes les côies. Elle avait pris son nom
du mot Tupan qui veut dire tonnerre cl pore

universel Les tribus les [)lus connues de cette

race sont celles des Cariosyàes Tamoyosy des

Tupinanquins , de tous ks, peuples sauvages

de leur race, la plus brave, la plus traitable

et la plus fidèle; des Tupinacs ^ des Tupinan-
hasy la pins grande et la plus vaillante nation

delaracedes2«;?w; des Cahètes; enfin, des

Pitagoèresy les plus cruels de tous.

La plupart des races, et souvent des tribus

d'une même race, parlaient des langues dif-

férentes. Il y en avait jusqu'à cent-cinquante

répandues dans le Brésil. Celle des Tupis
était dominante.

Plusrapprochésde la brute que deThomme
,

ppi
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les Tapis ne reconnalssaloni aucune divinité.

\h neseniLIaieui pasavoiila moindre noiiou
dune vie fuune. Aucun mot, dans leur
hiu^Mie

, n'exprime le nom de Dieu , ni Tidée
qu'on attache au maître de l'univers. Les
si-iicsd'adiinrationctde respect qu'ils adies-
sciu au soleil, à la luue, au tonnerre, n'ont
aucun caiactèrede cuhe. Cependaniils étaient

superstitieux, elles payes ou devins, qui
faisaient à la fuis, chez eux, le métier de
jongleurs et de prêtres, leur faisaient croire

l'existence d'un es[)rit malfaisant, dont ils se
vantaient d'arrêter la dangereuse influence.

Aussi étaient-ils consultés dans les maladies,
dans les occasions importantes, et sur- tout
pour la guerre et la paix. Les Tupis leur at-
tribuent le pouvoir non-seulement de rendre
les terres fertiles; mais encore celui d'inspirer,
aux guerriers, la force et le courage auxquels
ils attachent tant de prix.

Chaque paje vit seul dans une hutte
sombre, où nul sauvage n ose entrer. Là , on
lui apporte tout ce qu'il demande; et tel

est son empire sur les esprits, que, s'il prédit
la mort d'un sauvage qui a osé l'offenser, le

'A



malheureux - a se placer immédiatement dans
son hamac, et attend sun sort avec tant de
réîiianation

, qu'il ne boit ni ne mange , et lea-

lise ainsi la prédiction.

Tous ces peuples sont nus, se frottenî la

peau d'une couleur rougeâtre, exce[)té le

visage, traversent ceue teinte générale de

quelques couches de couleurs diverses, qu'ils

apl^liquent en plusieurs parties du corps , et

placent, dans un trou qu'ils i:e font à la lèvre

supérieure, une espèce de jas[)e vert qui les

rend diflbrmes. Les lonunes ne se percent
pas la lèvre; ma.s de uès-grandes ouvertures

qu elles ont à chaque oreille, soutiennent des

espèces de cha[)elets composés de petits os

Lianes et de pierres de couleur qui leur

pendeutsurlesépaules. Les hommes s'épileut

soigneusement toutes les parties du corps. Ils

regardent comme le principal caractère de la

beauté d'avoir le nez aplati; aussi le premier
soin d'u'j pèreesi-il de donner cette forme au
nez de son enfant. Dans leurs guerres ou dans
leurs fêtes, ils s'appliqneni, au moyen d'un
enduit de gonune ou de miel sauvage, des
plumes vertes, ronges et jaunes sur le froui,
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sur les joues et si.r 1rs bras. I.cs plumes sont
lissues avec beaucoup d'art; ils en couvrent
aussi leurs niassues. Les chefs se font remar-
quer par un grand collier de coquillages.

Les Brasiliens ne peuvent se marier avant
(l'avoir luéou pris(jU(.Iqu'ennemi. Ils peuvent
«voir i)Iusieurs femmes qu'ils prennent et
quillcnt à volonté. Les parens vont oiïrir leurs
/IJlcs qui sont en âge d'être mariées; ces
clablissemens se font très-facilement; mais,
une l'oismariees, restent fidèles à leurs maris,
l'adultère est en horreur parmi les Brasiliens-

La condi lion des femm.es est celle des esclaves.

Elles suiventleurs maris à la guerre, portent
le fardeau et les provisions.

La plupart des Brasiliens ha])itentdans des
cabanes distribuées en bourgades

, non]mèes
aidées. Les peuplades plus avancées dans la

civihsation
, construisent et élèvent dc^s murs

composés de sohves, dont les intervalles sont
remplis de terre.

La piincipale occupation des femmes est
de filer du coton pour en faire des hamacs
et des cordes. Elles font aussi des v.-.s^>« ^^^
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terre c|ni servent à coutenir des liqueurs et

des allrijc'ijs.

La racine du manioc est la nourriture jour-

naïièrede ces sauvnf^es , à la(|uelle iJs joi-neiit

d'autres racines qu'ils pilent ouréduis(;nt en
poussière, pour en faire ou des breuvages ou
des aliniins (pii ont plus ou moins de cousis^
lance. Lâchasse et la pèche Iburnissentau reste

de leurs besoins. Us s'abstiennent en général
de boire quand ils mangent, et de manger
quand ilsboiv ent; sorte d'habitude conmiune
àpresque toutes les peuplades de l'Amérique.

Lorsque quelqu'un est u alade chez ces sau-

vages, ils ne lui prescrivent d'autre remède,
qu'une diète absolue et quelques simples de
leurs forets ou de leurs montagnes. Si le

malade devient incurable, ils lui cassent la

tête; car ils ont cette maxime, qu'il vaut
mieux mourir tout d'un coup, que de souf-
irir long-temps pour mourir ensuite.

Leurs funérailles se célèbreu t par des pleurs
et par des chants lugubres

, qui contiennent

ordinairement l'éloge du mort: lorsque c'est

uu chef de famiUe , ou enfouit avec lui ses
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armes, ses plnmos, sos colliers. Ils enierront
leurs mo. is cl«.l)(>uj

, élèvent quelquefois sur
la fosse, com.ue marque d'une distniciioii
houoi ible

,
des pierres couverres d'une cer-

taine piaule qui se conserve long - temps
sèche

,
et ils ne s'approchent pas de ces mo-

iiiimeus fmiéraires saus pousser des cris et
sans n-pandre des larmes.

En gc'nèral
, ils n'ont ni rois ni princes , U

seule suprématie qu'ils reconnaissent est celle
de leurs anciens ou vieillards, qui sont sur-
tout cliargés

, quand on se prépare à la guerre
,

d'exciter par leuis discours les jeunes gens à
prendre les armes. Ils nonmient leurs conseils
carbets^

: rien d'important ne s'y décide qu'à
I unanimité des voix.

L'homicide est le seul crime qu'ils pu-
nissent

: les parens du meurtrier le livrent à
ceux du mort, qui étranglent le coupable et
1 enterrent. Les Brasiliens exe, cent et res-
pectent l'hospitalité

, vivent paisiblement en-
tr'enx, ne s'abandonnent point dans leurs
maladies, comme le font plusieurs peuplades
de l'Amérique, et sont fidèles à leurs alliés.

Comme ion» lr>c coi^«,.,,^_ - ' • i*—
" — ««wva^^ca menaiouaux, le



Brasilien , en temps de paix , est Indolent et

paresseux : mais , passant a-ec une incroyablo

i'acilitc d'un excès à Taulre , il aime avec pas»

«on la danse et tous Ks exercices violens.

Mais c'est J'amour de la vengeance qui

forme la passion dominante des sauvages du
Brésd; elle est It principal aliment de leur

vertu guerrière, et est soigneusement entre-

tenue dans leurs cœurs
, par les usages les

plus communs de leur vie privée. Elle l'ait le

principal entrelien desreprss; et le sauvage,

écartant même aiovo toute autre idée , ne parle

que de ses projets contre les ennemis, et sur-

tout du plaisir qu'il se promet de les prendre

pour les engraisser , les assommer et lesdévorer

ensuite.

L'arme principale des Braslliens est une

massue
, qu'ils nomment tacapa , faitedu bois

le plus dur, extrêmement pesante , ronu.. à

l'extrémité, trancliante par les deux Lords,

longue de six pieds sur un de large à l'extré-

mité
, et d'un pouce d'épaisseur. Les cordes

de leurs arcs sont fiiites de coton fJé, et les

traits de roseau sauvage, armés de fortes

épines ou de dculs de poisson ; ils s'en servent
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avec une adresse singulière , et jamais ils no
manquent un oiseau au v(>l. Une espèce de
cornet, qu'ils nomment irubia y et des flûtes

formées ordinairement de l'os des jambes des
prisonniers qu'ils ontdt'vorés, sont leurs ins*

trumens de luusicpie.

Lorsqu'ils sont en guerre, ils partent an
signal de leuFS anciens , en s'excitant parles
expressions 1rs plus énergiques delà vengeance
(Kle la baille; ils frappent des mains, se

douneui de grands coups sur les é{)aules , et

promettent de ne pas ménager leur vie. Arri-
ves dans les pays qu'ils veulent ravager , ils se

cachent avec soin, car ils attaquenf rarement

à force ouverte. Ils attendent ensuite la nuit
pour pénétrer jusqu'aux liabitmions, qu'ils

surprennent et enveloppent pour y mettre le

feu;puis, profitantdela première confusion,
lis commettent toutessorlesde cruautés. Leur
principal but cependant est de ftiire des pri-
ionniers, sans lesquels leur vengeance ne se-

rait pas satisfaite.

Lorsqu'ils sont forcés de combattre en
pleine campagne, ils se rallient, fbrmenl une
^pece do bataïuon , marchent vite et eu

t.^*-à
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eadence , e% suspendent quelquefois leur

course pour entendre des harangues très-em-

portées, quidurent des heures entières; l'ar-

deur de combattre devient alors une fureur

sans mesure. Les deux partis s'avancent en

poussant des cris redoublés, des hurlemens

épouvantables , ils jouent de leurs cornets,

étendent les bras , se menacent et se bravent

réciproquement , en se montrant les os des

prisonniers qu'ils ont mangés. Parvenus à

deux ou trois cents pas les uns des autres, ils

s'attaquent d'abord à coups de flèches ; les

plumes dont ils sont couverts , celles qui sont

attachées à leurs traits et qui sont lancées

loin de» rangs, jettent aux rayons du soleil

un tel éclat par la variété des couleurs, qu'il

serait dilîicile de se faire l'idée d'un si éton-

nant spectacle. Les guerriers, atteints de la

flèche, l'arrachent de leur chair, la ronqient,

la mordent avec rage, et, tant qu'il leui- reste

quelque force, continuent de combattre,

sans reculer et sans tourner le dos un seul

instant. Ils se servent dans la mêlée de leurs

massues, dont ils portent des coups terribles

presque toujours mortels.
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Le sort du combat une fois décidé , les

vainqueurs gairoUeut leurs prisonniers, en
lenr nionUant Jes dents et agitant leurs mas-
sucs, pour qu'ils ne puissent douter du sort
q.ii leur est réservé. Ils les placent ensuite au
milieu d'eux, s'en vont avec cette proie , et
rentrent Iriomphans dans leurs bourgades.
Ils traitent fort Lien d'al,ord ces prisonniers;
lis ne les laissent manquer de rien et mettent

sur4outleurssoinsàlcsLienengraisser.Quand

ils les voient au degré d'emboni,oint qu'ils
désuem

, ils déterminent le jour de leur mort.
Les femmes préparentles vases de terre, font
la liqueur pour la fête, et tressent la m«....,v.,za
ou longue corde de coton qui doit lier la vie-
time. Les principaux chefs , le corps couvert
degonmie et orné depetites plumes arrangées
«-'OC art selon leurs couleurs, décoren i aussi
de toufibs de plumesla fywara^pcmme ou la
i»assue du massacre. Tous les Indiens de
l'aidée

,
invités à la cérémonie, passent deux

jours entiers à danser et à boire avec le captif
même, qui semble n'avoir d'autre rôle que
celui de convive; et, quoique ce. lain dn sort
qui l'attend

, il affccie de se distinguer par la

u
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gaîlé. Les femmes sauvages apportent la mus^
sumna

, la jetient à ses pieds, et la pJus vieille

d'entre elles commence la chanson de mo. t

tandis que les hommes mettent le nœud au
cou du prisonnier et l'y fixent. La chanson
fait allusion à ces liens. Cest nous, chantent
les femmes, c/ui tenons Voiseau par le cou

;

et se moquant du captif qui ne peut leur

échapper; Si, ajoutent-elles, tu aidais été un

perroquet piUanmos campagnes, tu te serais

envolé. Alors plusieurs sauvages prennent le

î)0ut de la mussurana, lient le captif par le

»iilicu du corps , et , dans cet état , le

promènent en triomphe. Celui-ci, à qui on
a laissé les mains lihies, ne donne pas le

moindre signe d'abattement ou de frayeur;
il regarde au contraire avec fierté tous ceux
qui accourent sur son passage; il les apos-
trophe, rappelle ses exj)luits contr'eux, disant

à l'un qu'il a tué son père, à l'autre, qu'il

a mangé son fils. On lui lecommande alors

de jeter les yeux sur le soleil
, parce qu'il ne

doit plus le revoir, et aussitôt on allume de-

vant lui le feusur lequel ses inemLres doivent

êlrebientôtéiendus.Ouandrheureesi nniv/p
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une femme apporte , eiiidansant et en chan-
tant , la liwara-pemme , autour de laquelle

on a chanté et dansé depuis le point du jour.

L'exécuteur paraît alors avec quatorze ou
quinze de ses amis, ornés, pour la cérémo^
nie, de gomme et de plumes. Celui qui tient

la massue, l'offre au personnage principal de
la fête. Mais le chef de la tribu, après l'avoir

prise lui-même, la passe plusieurs fois entre
SCS jambes, avec de grands gestes d'usage, et
la donne à l'exécuteur qui, avançant avec ses

amis, déclare au captifqu'on lui laisse, avant
sa mort, le pouvoir de se venger lui-même.
Le captif entre alors en fureur, prend des
pierres et les lance entre tout ce qui l'envi-
ronne

; mais bientôt s'avance, la massue à la

main et paré de ses plus belles plumes , celui
qui doit l'immoler. Un étrange dialogue
s'établit en tr'eux. L'exécuteur, comme ven-
geur de ses compagnons, demande au captif
s'il n'est pas vrai qu'il ait mis à mort et mangé
plusieurs prisonniers de sa tribu. Celui-ci se
fait gloire d'un protnpt aveu, qu'il accom-
pagne encore de menaces. Hcnds-moi la llber^
té. dif-il «* i^ t^ .
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Eh Bien! réplique Yamie,nous te préi^iendmns.

Je mis t'assommer, parce que toi et ton peuple
vous ai^ez tué et mangé plusieurs de mesfrères
et tu seras mangé aujourd'hui même. Le captif

répond ; Cest le hasard de la vie ; mes amis
sont nombreux

, ils me vengeront. La massue
est levée aussitôt , et le cannibale brasilien

,

moins cruel que les cannibales du nord de
l'Amérique

, fracasse d'un seul coup la cer-

velle de sa victime. Des femmes se jettent

ensuite sur le cadavre, le dépècent avec des

pierres tranchantes , et frottent les enfans de
son sang. Les femmes les plus âgées nettoient

ses entrailles, qui sont sur-le-champ rôties et

dévorées, ainsi que les différentes parties de
sa chair. Pendant ce festin , les vieillards

exhortent les jeunes gens à s'en procurer de
semblable par leurs exploits guerriers; et l'on

ne sait ce qui, dans toute cette horrible fête,

doit étonner le plus , ou de l'ingénieuse

barbarie des bourreaux, ou du courage exalté

des victimes.

Un des plus grands plaisirs des Indiens du
Brésil, est de montrer aux étrangers, comme
des moumncûs de kurs exploits et de leur
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vengeance, les têtes des prisonniers qu'il ont
manges et qu'ils ont coutume d'amonceler
dans leurs villages. Us recueillent, avec le
mcme soin

, les plus gros os des cuisses et des
bras pour en faire des flûtes, et sur-tout les
dents, qu'ils enfilent en forme de chapelets
et suspendent à leur cou.

Ces sauvages mesurent leur gloire sur le
nombre de prisonniers qu'ils ont faits; et il

ont grand som, le jour même qu'ils rem-
portent un avantage à la guerre, d'en fixer là

mémoire par des incisions de différentes
formes dont ils se couvrent les bras , les
cuisses

, la poitrine et d'autres parties du
corps.

Ce sont là les mœurs de la grande race des
Tapis, h plus remarquable de toutes celle»

qui habiiaientle Brésil. Le caractère des autres
peuplades

, semblable en beaucoup de clioses

à celui des sauvages que nous venons de
déci ire

, off"re pourtant des différences assea
iuiporianies.

Les Gnagnazes et les Guajzacaers diffé-
raient osscniioUemcnt des tribus tupiques,
eu ce ou'ils n'piiiii^nt r^r^:.^» .i i

j^ ,^^-..„., pvAii,, unlinopupliages.
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Dans riniérieur tîes terres liaLîtaîent les

Maraques
,
qui vont nus , mais dont les

femmes portent une espèce de tablier. Us

péchaient au filet , usat,'e ignoré des peuplades

tupiques. Ils connaissaient aussi l'usage de

bêcher la terre , de faire bouillir- les ce«dres

et d'en tirer des sels cristallisés.

Vers les régions centrales j on trouve la na-

tion brasilienne àesBorbados, ainsi nomrmîe

de la grande barbe qui la distingue si parii-

eulieremenl des autres peuplades indiennes.

Lès Papannzes xi\y'dntni pas d'autre toit que

le ciel , et d'autre lit que la terre, sur laquelle

il dormaient sur des feuilles.

Les Tapujas se distinguaient des autres

indigènes par une haute taille, des cheveux

noirs et longs, un teint brun foncé, une

force prodigieuse. Leur nom signifie les enne»

mis. Ils sont ainsi appelés de l'état de guerre

perpéuiel danslcquel ils éiaienl engagés contre

tous les autres natifs, et même entr'eux. De

tou« les Brasiliens , ce sont les moins cruels;

car ils ne mettent à mort aucun de leurs

prisonniers. Ils sont cependant cannibales;

mais, m lieu de dévorer leurs ennemis pari remar<

une

est I

(le (

aJaj)

L<

Mais

à cell

moin

Le

ces sî

luuîia

enuen

ceintt

Les
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lin sentiment irrésisiibledc haine, commeles
Tupis, ils niangeni leurs propres morts, par
une dernière preuve d^afïeciion. Dès qu'un
edant meurt, il est mange? par ses parens;
ei, SI c'est nu adulte, la famille entière prend
part au festin. Les Tapuyas mènent une vie
vaj^abonde. f.es du veux coupes en forme de
couronne, et la longueur excessive de l'ongle
dn ponce sont les seules marques distinclives
de leurs clicfs ou caciques, qui portent aussi
une cs|)ècc de manteau tissu de coton : il

est iravailltî connue un /ilet, orne de plumes
do différentes sojles d'oiseaux; et l'on y
adaj)te un capuchon pour couvrir la tète.

U^^Cancaïvés. sont de la race des 7}/^wj^j.
Mais d'une force du corps beaucoup inn^rieur

à celle des Tapuyas, les Cancciivés sont aussi
moins guerriers.

Les Campe.hos sont à peu près les seuls de
ces sauvages qui ne mandent pas de chair
liumaine. Mais ils coupent la téic à leurs

^

emiemis
, et la portent suspendue à leur

i ceinture.
:

\
Les Aqui^yros

, par une exception bien
remarquable dans la race des Tapuyas , sont
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de vérilablcs pygmccs , mais qui ne inanqïicnt

copoudaiu ni do iorco ni <lc romane.
La race dos Ovfuitai^nassvs

^ loin d'avoir

dos cabanes, n'a pas nionie dos lianiaos de

colon pour donnir. Cos sauvages dorment à

lorre sur un peu de chanvre.

Les Ouctacazes wii dévoraient poini lenra

prisonniers; et, plus brav<\s rpie bs autres

Brasibens, conjbaitaii;ni oïdinairenient m
rasecanipaj^ne.Oiienaiion ne peut supporter

l'idée de rasscrvissenient. WWq \\i\ jamais éio

subjuguée, et conserve encore aujouKriuii

son indépendance. Les Omtacnzcs vivant

dans une égabté parfaite ; (ont c(î (ju'ils

possèdent est en commun. Ils se cHsiingnem

par la fidélité, la reconnaissance, raiiaclic-

mcnt qu'ils se vouent les uns aux autres.

Leur chevelure éparsc, l<?ur regard farouche

leur saleté (b'goùtanie, on font la plus hideuse

nation de l'univers.

Les Poriès, qui sont éloignés de la mei

montrent un caractère pacifique. Ils n'outl

point d'autres habitations que Icuis hamacs

de coton; ils les suspendent aux arbres, «t

se préservent des iujurcs de l'air , par de|

petiiw
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pc(u..,s ,..in.r,.,, ,],. L,,,„clies.M ,1- fc>,ill,.sent,.c.

•'•"."^ ''",•''••'
"""•'"'xfâoccsc|,.iM.irouvcMt

I';" ".Ml.,.,.™..ni ,1,,,,, 1,. eouuco .n.ils !,«.
l)ilciil.

*

J ..'.s ;)/„/,yv,,„,.,, ont dos .„„,.„,•, (.Ini,!,,,,,,.,

|,'...'.m.rso..-u..l,ro,,o,,l,,,.„,,.„,„„i,,
.^,,„,,,

"••'•f
'^.''•'"''''•''•-"''•'l'-iu.ll.-s.l.u,,.;,

fannllc l.al.uo „„, e,,l,,„u, sô,,...-,;.. J,,,, ^/„.
V«7«« l,.iss.„U c,„î„o l,.„. 1«,,1„.. IN so
convrnnt le co,-,.,, ave .l.Wnoc. Ils „e ,,„nt
P'^ poIyK.-.n.cs, c,.u,i,,ue leurs f,,...„,.e., .,oi.,.„tW es. r„,ur clu,i; c,u'ils nomn.cn t /r/„,v../,„.„,
'•»' le s.ulc,uijouiss.,

à l'exclusion .lo,o„s.
');i.r.v.lé«e,lo se donner,,lus d'uuo.Vousc.
Ces sauv,.s<.s no prennent leurs repas «u'à
.loslK.ures réglées, et send.lentê,re moins
<lo.S..es d,s ror.,.es ,1e I.-. civilisation euro
l«ennc c,„e les autr<-s peupla.les du Brésil, f.es
Curumaresh,U,,,n une ilede V^rasunja.lh
Tpellentl litre-Snpréme ^un^m, et ne pro-
•">'.ceni ce iu„t,p.'„vec respect. Tell.s sont
l^s,.rn.c,pales nations des vastes contrées aux-
'luclles nousdonnoUs lenoiu L.én.V:,? , l<. H..;.; i

y/.
IC
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Des Sauvages du Brésil,

Nous avons parlô plus haut du soin avec

lequel les sauvages brasiliens cxcrceul l'Iiospi-

taillé, et de leur luuuaniiu envers les éiran-

gers. Voici quelques détails sur la maijiére

doui ils exercent celle vertu.

,
Lors(|u'iuî sauvage ou un Européen veut

aller plus d'une lois au même village, il ob-
serve d'aller tovijours loger chez le moussacat

ou père de famille; parce que, si, après avoir

logé une première fois chez lui, il allait

ensuite dans une auirc cabane , le père de
famille s'oflenserait beaucoup de cette pré-

férence donnée à un autre. Ces sauvages

sont tour, jaloux des droiis exclusifs de Thos-

pitalilé.

Dès que le voyageur s'est présenté à la

porte, le moussacat vous presse de vous

asseoir dans un hamac , ou lit de colon

,

suspendu en l'air , dans lequel on laisse le

voyageur quelque temps, sans lui dire un

mot : c'est pour avoir le le jf - x< n^ embler

les femmes qui viennent s . Ciiï^> à terre

autour du lit , les deul mains sur les yeux.
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L'aticnclrîssement les saisit; elles Lissent
couler q.,el.,„os larmes de joie , et, ,„„j„„,s
en i.leur.nt

, elles adressent .aille compli-
«.e„s fl,.tleurs à Km.. I.ôio : Que tu « Ln '

'I"" '" "' *"''"'"'''
V«« nous t-ayous doU,ga.

Uonrl <jue tu as pn. do peine à ^.-nirl nue tu
es heau

! que tu nous fais Je pla,sir de ^enir
"'.";::"''•' " »""<'^ <.-xcl,-„aallous ,so.,.l.l.bk.s.
S. lelrangor veut donner lu.nne opinion de
lii'

,
.1 do.t répondre par d.'S .na,-.iu,.s «lat-

U.ndr.ssenK.„t
, répand.c des la,mes ou jeter

de grands sonpii^s,

^près cette premii.re salutation , le mous-
5.'.cat, qui s'était retiré dans «n coin de la
cabane

, affectant de faire une /lèche ou
quel.,u autre ouvrage, comme s'il ne prenait
Fs garde à ce qui se passe , s'approche du
lit

,
demande à l'hôte comment il se porte

reço.t sa réponse, et l'interroge sur le sujet
qu.

1 an^enc. On doit satisfaire à toutes ces
quesuons, lorsqu'on sait la langue. Alors, si
1 on est arrivé à pied, il fait apporter de l'eau,
dont ses femmes lavent les pieds e. les jambes
du voyageur. Ensuite il s'informe si l'on a
teom de boire et de maneer. Si l'on r»

—

a
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<jiie Ton tK'siie Vnn et J'aiiirc , il faii sorvir

8ur-lo-cliaiiip, toiucofpril a dr vcnaLson, <{(>

volaille, (lo poisson eKTaiHics mi Is, avec les

J)icuvaqos (In pays.

Vcut-oii passer la nnii <lans lo même lien;

non-seuleilieni J(; nionssaeal faii tendre nn
l)el m^ç(liainae) Mane; mais, fpioifj^n'il fisse

tonjouis cliand an Brésil, il prer. î le prétexte

de riiumiditc de la unit
, pour faire allnmer

amour de Tinis trois ou quatre petits feux

,

qui sont entretenus pendant le sonnneil du
voyageur, avec une sorte de petit éventail,

•nommé tatapccoun, qui ressemble beaucoup

à nos écrans.

Si le voyageur est un Européen , il doit

faire quelques présens au moussaeat ei à ses

fenunes, au nioment de les quitter [)0ur cou-

tinuer sa route.

v^«k«N# vn^' «r^«^«f**#s^

LE BRÉSIL CIVILISÉ.

AlvarfsCabral, Portugais, est le pre-

mier qui ait aperçu les cotes du Brésil, l'an

i5oo. Les Français tentèrent, sans succès,
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ns succès

'4f)

en i^^G, cJ<. HviM\v |>,vs l'onJmii oh s\'^

lèvo iuijoLircl'iiL Jiio-Jancuo. Mais les (.ssms

rc'UtMc's que les liollanduis Hiviu pour svm-
pamMluBrc'si|,,|,.p„is ,6:^6 jus(|uV« ,G54,
incnarcroiu sérieusement los Porli.i^^ais (L.- la
perte cI..cci,ays.f.esirolIaiKlais.'.vai('iitpn>lîié

du mallKMueiix asservissernent où h Portu-
gal se irouvait

, pour s établir J'aborJ à .Wi-
Sul.ucïor et ensuite à Olinda de Fei nanhonc.
Sauver le Brésil fut une des plus bonorable,
opérations de la dynastie de Braganee, qui
venau d'arracher au joug de l'Espagne, la
glorieux domaine des Emmanuel et des Sé-
Lasiien. Depuis cette époque, le Portugal est
resté possesseur tranquille de cette riche et
vaste contrée.

San - Sahador de Bahia fut d'abord la
capitale d.i Brésil; aujourd'hui même que
Rio^Janeiro lui enlève sa prééminent? , elle
est encore, par son étendue, ses fortilica-
lions et ses édifices, par sa population, ses
chantiers, ses magasins et sa vaste baie, une
des villes les plus importantes du Nouveau-
monde.

L'origine de celte ville à mipK,..^ ^k^..^ /i^

:.,;i; -U^
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si singulier et de si romanesque, que no.,.
ferons sûrement p]aisir au lecteur en lui en
faisant connaître les principales circonstances.

.

La baie magnifique de San-Salvador avait
ete reconnue par Chris.oval Jacques, q„i e„
fitun .el elogeà Jean lJI,roi deI>ortugal,,,ue
ce pnnce résolut d'y fonder un é.ablissen,ent.
Il y envoya Coutinho, en le nommant gou-
yerneur de tout le pays qui s étend depuis
la grande .ivière de San-Francisco

, jusqu'A
la Puma du Padmm de Buhea. Celui-ci
équipa quelques vaisseaux

, et se mit en
route pour aller entreprendre la colonisation
j)i'ojele'e.

Histoire de Caramouron.

Dans l'intervalle, un hasard singulier avait
déjà mis ces parages au pouvoir d'un jeuue
compatriotedeCouiinho,cnIIammé,comme
lui

,
de la passion des voyages et des docou-

verles. Ce Portugais, no-nmé Diego Alvarès
Correa de Viana, allait aux Indes Orientales.
Battu par la tempête, ainsi que l'avait été
Cabrai, il fut eutiaîué de même à l'Occident

.
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vers 1- Brésil. Moins heureux ou moins habile
que ce navigateur célèbre, et ne pouvanlplus
gouverner son vaisseau, Alvarès fit naufrage
sur les bas - fonds, au nord de la barre de
Bahia. Une partie de l'équipage pé, it. Ceux
qui échappèrent aux vagues furent pris par
les naturels du pays et mangés à la vue
même d'Alvarès

, qui était resté prés du
vaisseau échoué, pour recouvrer diflerens
objets dont il espérait se servir pour se reudre
favorables les sauvages. Ceux-ci étant rentrés
dans leur aidde, Alvarès, armé d'un mous-
quet, osa s'aventurer tout seul sur la cote
et se mit à reconnaître le pays.

Alvarès, frappé de la beauté de tous les

lieux qui s'offraient à sa vue , leur donna le
nom de San-Salmdor

( Saint-Sauveur
) ,

parce qu'il y avait trouvé son salut, il aper-
çoit tout-à-coup une troupe de Brasiliens

,
armés de flèches et de massues ; mais qui
n'avaient pas l'air de s'avancer en ennemis.
Plusieurs d'entr'eux avaient vu comme sortir
de la mer le jeune Alvarès, et s'étaient tenus
d'abord cachés; mais, s'avaneant ensuite
riems d'éionnement , ils répondirent aux

t m
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signes de bienveillance et de paix que Jour fit

Alvarès, s'approchèrent pour recevoir ses

présens, et le traitèrent eu ami. Conduit à la

plus procliaine aidée, il fut présente au ca-
cique, dont il devint le caj)iif; mais ij reçut
de lui, ainsi que de toute sa peuplade, autant
d'égards que de soins.

Ces Indiens étaient de la race des Tupi-
namhas, dont le nom signifie ^^mt^e^^etqui,

de tous les naturels du Brésil , sont les plus
jaloux de leur indépendance. Ces sauvages
eurent bientôt occasion d'admirer l'intelli-

gence et l'adresse d'Alvarès. Un jour, ayant
tué, avec son fusil, un oiseau devant ces

sauvages, les femmes et les en fans s'écrièrent :

caïamouîonl caramouronl c'est-à-dire hoînme
àc feu, et témoignèrent la crainte de périr
ainsi de sa main. Alvarès, se tournant alors

versleshommes,dontrétonnementétaiimèlé

d une moindre frayeur , leur fit entendre qu'il

irait avec eux à la guerre , et qu'il tuerait

leurs ennemis. Ils marchèrent aussitôt contre

1 s Tapuyas. La renommée defarme terrible

de rhomme defeu le pi-éoédai t , et les Tapuyas
s'enfuireot. Caramour^n fut le nom sous
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lequrl A]varcs Corrca fut connu depuis chez
les 1 iipinamLas

, et meiue parmi les Poitu-
''aïs.

liieinôt les Tupinambas auiibucrenl à
Caïamouion une puissance suinaluiclle, et
(MU <T.l pour lui des respects et des déférences
fi'ils "ercndaient pas au même degré à leurs
(l-els. Caramouron devint le souverain absolu
-lu ces sauvages. En signe de respect ils le

,kv,k.renl d'une espèce de manteau ou tu-
n.'iue de colon , lui firent présent de leurs

I.lusbellesplumes,deleursmeilleures armes,
el lui prodiguèrent les produits de leur chasse.
Us lu. offiaient à l'envie leurs filles pour
épouses, et s'estimaient bcureux qu'il voulût
L.cn les recevoir. Caramouron fixa sou séjour
dans le heu où la Filla Felha ( la ville vieille)

^ïA,t ensuite fondée. Il devint le père d'une
;fiim.lle nombreuse, et encore aujourd'huim maisons les plus distinguées de Bahia rap.

' pottentàlui leur origine. 11 (It élever d'abord
quelques cabanes sur le i-ivage de la baie;
luontôt ces cabanes, faites à la hiUe, furent
|iompiacées par des habitaiions plus conve-
jisables. Il établu et maintint une sorte da
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police dans son nouvel ctaLlissonicnt. Dej

dchris du naviic naufVajrc', il fit construire de

peiiies baicjues plus solides que les pirogues

des Brasiliens
, avec lesquels il espérait recoa^

naître tout îe i»uHe. Heureux et tranquille

parniioessauvai^esjils'eObrçaildcleseiviliser;

il faisait même des dispositions [)our donner
a son établisse lueni plus de consistance et

une forme plus n-gulière , so croyant à jamais

confiné parmi les TupinamLas, lorsque parut

lout-à-coup, à l'entrée de la baie, un navire

normand, parti de Dieppe pour faire des

découvertes dans le Biésil.

Caramonron et les sauva^^es reçurent arnica-

ïemeni les Français, avec qui l'on fit
, pendant

plusieurs jours, lui commerce d'cx:haugos.

Mais l'arrivée imprévue du navire européen

avait fait naîi re l'idée à Caramouron de retour-

ner dans sa i>atrie , et d'aller rendre compte
au roi de Portugal , de son naufrage et de sou

heureux établissement à San - Salvador. Il

espérait
, par-là, mériter la protection et h

eucouragemens du monarque. 11 obtint fui
lemeni le passage pour luiet pourParaguazon,

fia femme favorite, dont il ne voulait pas ^c
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I srparor. Il promit i ses liôtc,s,lorcvonîr Lion t<',(

n s'.;..ilK„c,ua, omportani «vec lui <les ,-chJ.
lillous .le la

,
iclicsse cl des curiosiiosdu Brésil

M.i.s Ms «nues fomnu.s indiennes ne purent
jnpporKT cet .Lan.l,,,,

; elles suivirent le
v.,.sso;u. à!;, nage, dans l'espoir d'être prise,
il^ord. La plus courageuse ou la plus pas-
sioiiiiée s'avance si loin

, qu'avant de pouvoir
revenir au rivage, ses forces l'abandonnent
et clli- meurt victime de son amour pour
CiiraiTioiuon.

A, rivé en France, Caramouron parut à la
coiude Henri II, sous les auspices du capi-

jtaïue auquel il devait son retour eu Europe.
Lui et Paraguaïon furent reçus et traités avec
aimuépar le roi et par Catherine de Médicis.
Xa jeune It.dieune attirait sur-toutla curieuse
«leniion des courtisans français, étonnés de
von- la /ille d'un chef de sauvages au nrilieu,
<k- la cour la plus polie de l'Europe. On s'em-
pressa de la eonqu.îrir à la religion

, el Para-
giiMou fut baptisée avec solennité. La reine
Jui donna son nom de Catherine et lui se. vit
demanaine; le roi lui servitde parrain.

C«.pendaut Caramouron , youlam parùr

f.jia
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pour Lisbonne , le roi de France lui en refusa

rauioiisaiion. On avait l'inleniion de se servir

de lui dans Jes pays qu'il avait découverts. [\

lit donc une convention avec un riche com-
merçant fiançais , en vertu de laquelle deux

vaisseaux cLaro('sd'u})iels utiles pour le trafic

avec les naturels ])rasilieiis, furent mis à sa

disposition
, de mrme <pie les munitions et

Tartillerie de ces vaisseaux, dès qu'ils seraient

arrivéij à Baliia. Caramouron s'engagea , de

sou cote , à les charger, pour leur retour, de

bois de Brésil et d'autres objets de commerce.
Mais

, avant de partir, Caramouron avait fait

connaître au roi de Portugal
, par une voie

secrète
, la découverte importante qu'il avait

faite dans le Nouveau-monde.

Arrivé à San -Salvador avec sa femme
Catherine, il fut reçu par les sauvages avec

d'incroyables transports de joie. Sa première

opération fut de fortifier son petit établisse-

ment. Sa fcnmie Paraguazon , fière du nom
de Catherine et des talens qu elle avait acquis

en Europe, fit tous ses efforts pour convertir

et pour civiliser ses sauvages conipatrioies.

Dé;à au milieu des premières cabanes , uue|



(^ise venait .r.Hrc (•lev.^e ; iU\l> au-me Ca.a-
iiH't.iou avait ilistriLiié [.lusieurs plautalious
àsuoiv, commencé la culture dos ioir..s, ai-
tiré, lasscniLI,' par des bienfaiis Us naturels,

I jusr,i.',ilorserrans et disperses, lors-juc parui
clans la baie l'expcdition préparée à Lisboiiue,
et commandée par Giuliulio, po.n venir
prendre possession de la p.ovin^e entière;
apparition sinistre-, cpà jeta la eousleriiatioa
dans toute la colonie.

Armé de l'autorité royale, Coulinlio s'é-
tablit dans la colonie <le Caraniouron. Bien-
tôt, ne voyant dans celui ci qu'un rival secret

[
d'' son pouvoir , il commença ', dc^pk.yer
r.W">-cil 'le la force, à condamner toul'ce
qui avait été fait par lui , et à hUmev sur-tout
ksvo.es de douceur dont Caraniouron s'était
servi pour civiliser les sauvages. Les soldais
signalèrent leur arrivée par foules sories de
violences et de rapines ; l'un d'eux tua le fils

<l.ni chef des naturels. Couiinho paya cl.è-
ronient celle nouvelle ofi'ense. Les (i'ers l'u-
pinanilias n,; respirant plus tpie veni;eaneo

,
deviennent l'objet d'une longue persécution,
qu ils endurent d'autant plus imi.aiienm,^,,,



Mi

W t

i58

qu'ils sont moins accouiumt's à la servitude et

à l'op[)irssion. Caianioui on veut plaider pour
ses aiuis, pourses lioies, pouiscs Lien fuiieurs:

il est, par ordre de Couûnlio , enlevé à sa

femme, et transféré à Lord d\m navire. U
Lruit de samort, fi^nssemeni répandue, jèie

le désespoir dans lame de Païa^uazon, qui

appelle à la vengeance , non - senleuK^nt les

sauvages de sa naiion , mais encore leurs

voisins les Tamoyos.

Les redoutaLles Tupinand)as , les plus

vaillaus de lous les Brasiliens , font léle aux

Portugais, Lrûlent les sucreries , délruiscut

les plantations, tuent un fils de Coutinho,
et, après une guerre de plusieurs années, ils

emportent enfin les ouvrages élevées par les

Poitugais
, et forcent leur chef à chercher

«on salut sur ses vaisseaux.

Mais à peine était - il parti, que quelques

chefs de^ TupinamLas
, qui regrettaient les

marchandises d'Europ- ,, devenues enfin des

besoins pour ces malheureux sauvages , firent

un traité avec lui, et l'engagèrent à revenir

àSan-Salvador. Coutinho revint donc, suivi

de Caramoui'ou, qui était dans une caravelle

IIKIIS

que
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plum<

I quoai

(le'vori

ranioi
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séparée. Mais comme ils Aaient à la vue an
golfe, une tempèlc

, s'élevant tout-à-coup
l.s lu échouer sur les Las-fonds de l'île d'f-
fciporica. Témoins de ce naufrage, les Tupi-
u,»»bas, qui avaient reconnu leur oppresse, r"""«n de leurs massues de guerre, maigri
1
oppo.,:t.on de ceux de leurs chefsqui avaient

rappelé Coutinho, et, se jetant en foule dans
'«-PTogues, ils joignent les insulaires,
qu. eta^nl aux prises avec l'équipage de Cou-
tml.o Ce capitaine avait déjà gagné le rivage;
"'"" '' " *-•''"'

«'^'"'PP'-' i la fureur des flots
que pour tomber sous les coups des sauvages.
Sa a'te, détachée de son corps et parée de
plumes, fut portée ea triomphe par les vain-
qneurs. Les prisonniers furent assomtnés et
dévores; t| n'y eut que les équipages deCa-
'•»nmuron qu. furent épargnés; et lui-même,
.entrant dans son ancienne habitation , releva
'" 7'"'"^ '"'' J« «e-^om-s des Tupinambas

.»ur lesquels il reprit son prenner ascendant.
La colonie resta dans cet état jusqu'en

ij49> ou dom Thomé de Souza (ut nomm^
Nouverneur-général du BrésU. U vint aborder
» iii-lita, oùil fut reçu par Caramouron. déjà

'^'-VI
'.i i^^jÉ^^B

j^IflHj
'ë'

l li^^m^^^Ê

0;;
^

'I^H
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vieux
, qui lui conciliii \r c.œiiv des habiians

ox lui (loinia aiusi les luoyeus d(; pos(M
j.s

ruud(-iiuns(l(.' la ville d(î Sau-Salvador, à une

(kiui-lieîje de 1 aucieu élahlisseineuL. Ct-ue

ville devint bienlùi la plus llurissauie du

Brésil.

Productions îiouk'cUcs.

Depuis l'arrivée des Portugais , le Bn'sil

fournit en abondance du sucre, du café,(ie|

l'iiidi^'o et du colon. Le fameux tabac du

Brésil n'est cultivé que dans le district de

Cacljoeira, à quinze lieues de Babia; mais ce

district est uès - vas(e. Les mines d'or, (le|

cuivre et de fer du Brésil, fournissent viiii;t.

quatre millions : ce produit excède celui de

-toutes les mines connues.

Purui'.mis du Bn{sil.

Ces Portugais , en «^^énéral
,
gais et aniisniil

plaisir, paraissent scrupuleusement attacld

aux cérémonies de la religion , et surloui

cnlu; de la Vierge , dont l'image est parlouj

sous verre. Les couvens ei les nionasièresM
nombreux. Le clergé, les moines ont dm

moi

l'Or

gro.

Esp,'

(lui

cupé

daui(

du C(

ïlolh

par h

cerlai
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esclaves ^onirae les autres I.aMtans, ot I,<., cs-
clavosson. lessc .Isqui Iravaillcnt.r.osl.onm.e,

sonll)ien TailSjOl portent presque loir l'^W,-
elle n.ameau. Les femmes, très- bel! •, , ont
hs yeux noiis, gran.Is et animés : elles orr.-ut
leurs clieveux de rubans et do fleurs.

LA CUIANE.

Sol
, climal

, produi Ions.

Cette intéressante partie An Nouveau-
monde e,.m,>re„d tout ce qui est situé entre
lOrenoque et l'Amazone, jus lu'auRio Ke-
gro. Une partie de la Ciane api,,,r,ienl aux
t»|K.suols;uneau,re,a„xPor,n.,.ais,duc.-.„:

ci" Bre.s.1. Le ceni.e, ou l'iutérieu«-, est or-
o«|'é par des nations sauvages et iudépen-
dau.es. Les cotes sepienlrionales, q„i .«.^
du cote de l'orien.

. ont occupées par les
nola,Hla,s et les Français sépan,

. ur'eux
»• la rivière Moroni.

J-s cites sont peu élevées, e.miW en
cenainseudroiissi basses, ...'ellesse lrou-,.nt
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tir:

! :::

eouverlos
, à une distnnce consIdeiaLIe

,

par la hniiie Jiicr : les eaux oouraiiics, elles,

mêmes, s'y amassent, et y icsieut en éiatcle

staguaiion. Les imes se euiivreut de palé-

tuviers; les autres portent des joncs , et s'ap.

pcllentdansle pays, savanes noyées ; les sa-

vanes sèehes produisent d'excellentes IieiLes

de pâtura^^c.

De petites montagnes bordent la cote à

une ou deux lieues : on n'y trouve aucune
pierre calcaire, mais du granit, du talc et de
la terre glaise. Les cotes ne sont recouvertes

cjue d'une couclie très-mince de terre végé-
tale

; mais les collines sont composées d'une
terre roussâu-e très-feriile.

Les principaux Meuves delà Guiane sont
le Maronl, V /isscquwo et ÏOyapoL Ces trois

fleuves
, arrivés à dix ou vingt lieues de h

nier, forment des caiaracies, rpii rarement
ofïVeni un aspect majestueux, mais cj ni sont

reir.arrpiaLles à cause <Ie leur grand nouibrc.

Les autres rivièies les plus rcmarrpiables,
sont celle de Smamari, auprès de laquelle on
a formé un établissement où l'on envoie les

uimiuels, et celle de Surinam,,lui a donné
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son nom au plus important des t'ta})lissrmcn«
hollandais.

La saison sèche, <,u'o. ^.^.^cUo Iv i;rnnd
clJydure à Cajenne de J« ."n «t..

j,,;]],.,

rju'cn novenibie. La saison /..ovieus. rogne
su,-loul dans les mois qui r. ricsponde.u à
1 iMver d'Europe. Le mois de mars et le com-
"".coiuen l de celui de mai dounem m. .o,»ps
sec et agréable

: on appelle celte époque le
peut été*

La clialeur est moins grande à la (îolane
'luon le pourrait croire, d'après la l;ui,„de
sous laquelle elle est placée ; l'action bien-
faisante des vents, qui viennent lot.s de la
mer, adoucit la ten.pérature du climat et
rend son influence beaucoup moins pénible
Le cbma.

, considéré sous le rapport de la
salubrué, a été trop calomnié; il a le même
caractère de chaleur bumide que celui des
Antilles. Un changement trop subit de ré-

fi.me,Iesexcès,Iesimprudencesconnilment,
plus que le clmiat

, i amener des mala.lies.
Les femmes et les eonstituiioes fadies sup-
portent mieux ce climat que les consiitutions
lortes et robustes.
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Les inondalîons de la Guiane présentent
un tableau curieux et inteVessans ; grossies

par des pluies continuelles, toutes les rivières

se débordei ues les forets avec leurs im-
menses tron ^ ieurs labyrinthes d'arbustes,

leurs guirlandes de lianes , flottent dans l'eau.

La mer joint ses flots aux eaux courantes;
elle y apporte un limon jaunâtre. Les pois-
sons

, les oiseaux aquatiques et les caïmans
se répandent partout : Les quadrupèdes sont

ob%és de se réfugier dans le haut des arbres;

et, à côté des singes qui gambadent et se

suspendent aux branches , on voit courir \q%

énormes lézards, \gs agoutis .hspeccaris ,(im
ont quitté leurs tannières inondées. Les pois-

sons abandonnent leur nourriture ordinaire,

et mangent les fruits et les baies des arbustes

parmi lesquels ils nagent. L'Indien qui, dans
son bateau

, parcourt ce nouveau cahos , ce

mélange de terre et de mer , ne trouve pas

un coin de terre pour se reposer; il suspend
son hamac aux branches les plus élevées de
deux arbres, et dort tranquillement dans ce

lit aérien
, que les vents balancent au-dessus

de la surface des ilôts.

1
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La chaleur et riiumidhé du climat de la
Guiano y entretiennent la vc^gétatlon pendant
toute l'année. Ce pays produit des plantes
fort extraordinaires: on y trouve la duncane,
peut arbrisseau qui donne la mort à l'instant
aux Lest iaux qui eu maugen t , et que l'instinct

desanimauxneleurapprendpasàreconnaître;

kmadouri, dont les exhalaisons donnent une
morlcertaine à ceux qui en approchen l de'trop
près

;
le wourara

, poison violent qui seri aux
ludtens à rendre mortelles les blessures de
leurs dards. Les ravages de ce poisson sont
tels, qu'on a vu un enfant mourir sur - le-

J

champ pour avoir suce la mamelle de sa
mère, «n instant après qu'elle eut été frappée
d'une flèche qui en était enduite.

Les forêts delà Guiane donnent plusieurs
espèces d'un Lois dur, incorruptible, et sus-
ceptibles du plus beau poli, mais qui ont
I inconvénient de ne pouvoir être entamées
111 par la scie, ni par aucun autre outil. On
y trotive encore Youmupari et le rouhmon,
<|ui

,
l'un par ses épines en forme de crochets

',

l'autre par ses vrilles, s'attachent aux plus'
hauts arbres, et guindent leurs branches
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flexibles jusqu'à leurs sommeis les plus élevé;
le patavona

, qui forme un grand parasol , et

dont un seul sert de toit à une cabane pour
vingt-cinq personnes.

Les serpens sont en grand nombre dans

les vastes forets de la Guiane; la morsure de

la plupart est très- venimeuse. Les remèdes
pour ces morsures, vantés par nos médecins
d'Europe

, sont beaucoup moins sûrs que
les herbes du pays que l'expérience a l\m

connaître aux indigènes. De vieilles femmes
parviennent souvent à sauver des hommes et

des animaux mordus par des serpens, et qm
périraient s'ils se conh'aieni à nos remèdes.
Un grand nombre d'insectes volans, dont

les piqûres sont dangereuses , tels que les

mouches à drague et les moustiques^ tour-

mentent cruellement les hommes et les aiii-

maux de ces contrées : le nombre en est tel

qu'en frappant tout-à-coup dans ses mains,
on peut en tuer souvent trente-huit à la fois.

Les caïmans
( espèce de crocodile ) leni-

plissent toutes les rivières de la Guiane : ils

entraîueni souvent les bestiaux , en les sai-

sissant parie museau; ils attaquent imim

Le

àJaG

plus l(

si I née

emboii

les rue

dées d'

H fil
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odile ) reni-

Guiane : ils

> en les sâi-

ueiit même

Ihomme.: cependant les nè^^res leur font U
guerredans roau même. Les crocodilesy sont

I
moins néquens et moins féroces , leur corps

)
est plus délié que celui des caïmans : les uns
et les autres surpassent rarement la longueur
devingi pieds.

Plusieurs ,hs oiseaux de la Guiane sont les
mêmes que ceux que nous avons en Europe :

mais, à l'exception du pigeon qui a le même
roucoulemem, tous Jes autres ont une voix
îrès-difiéreniede ceux de notre continent
Aucune espèce ne s'y distingue par une

VOIX tantsoit peu harmonieuse : ceux mêmes
que la nature a favorisés des plus bHllant."s
couleurs, n'ont qu'un cri monotone, lourd
et désagréable.

Ètahllsseni^ns hollandais.

Le principal établissement des Hollandais
a la Gmane est celui de 8nnnam. La ville la
pins .emanjuable est celle de Paramaribo
^ilnée sur la Surinam

, à seize mille, de son

J
embouchure. Cei^e ville est lbrtb.lle; toutes

I

H rues en sont parfaitement alignées et bo,-
dees d'orangers, de palmier., de tamarinier.
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et (le limoniers toujours en fleurs, et qui se

courLeni sous le poids des groupes de fi uit

les plus odoranset les plus exquis. De beaux

graviers, mêles de coquilles de mer, forment

le pavé de Paramaribo : on ne s'y sert pas de

fenêtres vitrées
, parce que le verre procure

trop de cbaleur; on y supplée par des treillis

de gaze.

Les dames de Surinam
, quand elles sont

assemblées, se font servir des sorbets et du
sangarj

, qui est un mélange d'eau , de vin

de Madère, de muscade et de sucre. Leur
conversation est d'une extrême liberté : on

entend dans leurs assemblées des propos peu
décens; elles ne conservent point envers leurs

maris, ces égards dont une femme bonnéte
ne doit jamais s'écarter. Elles se livrent peu,
en général, aux soins du ménage, et re-

cbercbent avec avidité tous les plaisirs qu'ofïie

la société. Les babiians, outre les plaisirs de
la table

, de la danse , des promenades eu

voilures, des assemblées de jeu, ont de petits

tbéâtres sur lcs(|uels ils jouent la comédie
pour leur anmsement et celui de leurs amis;

lis sont reclierchés dans leurs vêtemeos, et

sur-tout
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suMoul dans la propreté de leurs maisons •

Le parquet do.s salons de compag,:;
toujours nettoyé avee des oranges ai^.;eot

:z:
'''-' - ^"^ ^•-- -%..ai.i

Les e'tahlissemens hollandais produisenten abondance, du suere,dueafé, du.!
fl« coton, de l'indigo et des I,™. 7 '

tmclion.
«' des Lois de cons^

/^^^^llssemens français: ^

dans la Gmane, est celle à<, Cayenne

jnho.s, partie en terre. Elles ne sont guère
quau„omLredede„xcents,dontq„eW
"«es sont à deux étages. ^ ^ "
Les Français ,re„,deleurs possessions da

;" '""^"' « ^"'^«'' ««icles qui sont la matièred "" commerce asse, considérable.

f

Nations inrll^cnes,

La plus grande partie de la Guiane est enwe oeeupée par les sauvages •
les F , -

p
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ne possèdent pas même loule rétendue des

côtes.

Plusieursnations voisines deséiablissemens

français ont vie subjuguées. Traitées d'abord

avec la mcuie dureté que l'avaient été les

autres sauvagos de l'Amérique, leur nombre

diminuait sensiblement ; enfin elles furent af-

franchies par l'humanité française , et forment

maintenant des sociétés civiHsées qui cul-

tivent la terre , fréquentent les habitations et

les villes de leurs bien faiteurs, et con tribuent,

par deséchanges, à la prospéritédu commerce.

Mais le plus grand nombre des Indiens de

la Guiane vit encore libre, et jouit, dans les

forêts , de toute l'indépendance de la vie sau-

vage. Les plus nombreux , les plus vaillaos

et les plus actifs de ces Indiens sont, sans

contredit, les Caraïbes qui !iabitent en grande

partie vers les établissemens des Espagnols.

Ils son t robustes,courageux , aimen t la guerre

,

et sont anthropophages. Ils ont uncapitaineà

leur tête , et
,
quand ils se préparent à quelque

expédition , ils se rassemblent au son d'une

conque ou coquille de mer.

yoici quelques tiails du caractère de ces
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.nuvages,quisontcommunsàtouteslespeu,

pladesquihabuemlaGuiaue.
Ces sauvages vivent sans aucun gouver.-ment reg.fc;i,3,e

connussent aucua

sa famdIe,fo„Ues fonctions de prêtres, demedeans et de capitaines. 0„ Jeu.- rend une
respectueuse obéissance, et ils jouissent deplus d avantages que le reste de leurs com^
patriotes.

^

La polygamieest admise parmi cespeuples
et tout bomme y est libre b. r. 1 ^ '
I r

^ ^ "^ prendre autant

gencalement il „'«„ ,U cp'une, dom iU«
™ve.„entialou.,et,„'i,,„^

cnfan., n„ ,

P''"" '"'"'''^ '«uns
enfans, pour quelque motif que ce soit; etpour toute iustn,c,ion,ik leur apprenuentà
chasser, à nôclipp i „„ • , " '"^"'^

t " ""''""•"" -"•''^- de paroles, ni

^m.cho,e,„co„„ueparnùeux.Lese„l
«^em delà reconnaissance,.ou plus que

' In

«Abi

^
'

î '?n|;-j
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.€elul de la vengeance, ne s'e'leignenl dans

leurs cœurs qu'avec Ja vie.

j- Tous leurs vices se réduisent à la passion

de s'enivrer et à l'excessive indolence qui fait

Je trait le plus prononcé de leur caractère.

L'unique occupation d'un Indien
, quand il

IK3 pèche ni ne chasse , est de s'étendre dans

son hamac, de iy amuser à nettoyer ses
c

.dents, ou à se considérer la figure dans quel-

que morceau de miroir cassé.

Les Indiens , en général , sont très-propres.

Ils se biiignent deux ou trois fois par jour

dans la rivière et dans la mer. Les hommes
et les femmes se dépilent entièrement , à l'ex-

ception de la tcte. Leur chevelure est épaisse

et d'un noir brillant; elle ne blanchit pas, et

jamais ils ne deviennent chauves. Les honmies
ïa [)ortent courte, mais elle tombeaux fenmies

jus({u'à la moitié du dos.

Les Lidiens de la Guiane ne sont, en sié-

ïieral, ni grands ni forts; mais ils jouissent

d'une bonne santé et sont d'une taille droits.

La couleur de leur peau est d'un rouge cuivre.

Leur figure n'a d'autre expression que celle

i
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.'" contentement et de la bonté. Ils ont Jos

.-..reguhers et beaux,.|es lèves minces,
k;.den,sbla„chesetJes3euxuoi,.s,maispeti,s

Ionscepe„cIa„tsedérig„,e„tpI„sou!„oi„.
pr usage du.„e<,„. Les semence, decette
p .-.nte b.en „,acérées dans dn jus de J.mon

,

e me ees avec de l'eau et de la gomme ca,deconle de ra.b..e nommé „...,:, „ra:
de îrnde de cas.o.-, composent une teintvj
ocarlate avec lac,ue]le tons les Indiens se
pe.gnentleco,.ps,etleshommes,mêmeleur

d une ecrevisse de mer bouillie.

Ceslndiensemploientaussiaumèmeusa-e

«nI>Ieupo„,.pre;t.ès.sombre,q„-i,s„omm:

p^i^^iTer^""'-^^'''"^"^'-'--''

J»'i'.equ.Is nomment .o,.„a, et qn',kfo,t
mace,.er dans leau. lis s'en senent à tra"

J"^

tout leup corps et leurf3g„,.e,dos espèces
'•'"-08ljphes,dontle fond est toujours àcarreaux.

«^j^uis a

Leur vêtemem consiste eu une bande de
3
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toiledecoton, noire ou Lieue, fjueîeshommes
poiiemàla ceinture. lis! attachent autour (

leurs reins, Ja font passer entre leurs cuissesj

et, comme elle est très-longue, ils en jettent

Je hout sur leurs épaules , ou le laissent traîner

ne-ligemmeut à terre. Les femmes, au lieu

de cette Lande, ont une espèce de tahlier de
loile de colon, orne de grains de verre, et

qu'elles appellent queiou. Ce tahlier n'a qu'un
pouce de largeur sur huit pouces de hauteur;
il est horde de franges, et noué par des cor-
dons de fil de coton. La parure des femmes
est de passer dans de petits trous qu'elles se

font à la lèvre inférieure, des épines etmême
toutes les épingles qu'elles peuvent se pro-
curer , et dont les pointes leur pendent sur

le menton comme une espèce de harhe. Par
le même moyeu , elles suspendent encore à

leurs oreilles de petits morceaux de liège ou
d'un Lois léger. L'ornement le plus hizarrc

est celui que prennent les jeunes filles, à l'âge

de dix ou douze ans , et qui consiste en une
sorte de jarretière de coton étroitement serrée

autour des chevilles et au - dessous des ge-

noux, et qui, restant toujours, leur rend le
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gras Jcla iarr.'«ed'nn. grosseur cuorme quand
elles se fo, -ut , et Jeur donne la plus g.o-
tesque ii_!purcnce.

Les o ie,neus des '.on. nés asisieni en
cour unes de plumes de d. ,.u tes couleurs
ou en une espèce do baudrier faits de dents
detigresoudo. ,anj, xs.qu'ilsportentcomme
un signe de leur valeur et de leur activité.
Leurschefsde fa.nille secouvren, quelquefois
d une peau de tigre attaché. ,ar une plaque
d argent de la fonne d'un croissant, qu'ils
appellent caracolj. Leursniaisons ou cabanes
sont construites comme celle des nègres;
Mats, au lieu d'être couvertes de feuilles de
I.uanier, elles le sont de celles à<^,auans ou
de )oncs

,
qu'ils appellent tas, et qui croissent

en loufles dans les lieux marécageux.
Chaque famille d'Indiens est pourvue d'un

grand canot
, po.u- transporter tout ce qu'elle

possède, lorsqu'elle voyage par eau, ce qui
est assez fiéqiit-nt.

Les seuls végétaux cultivés par ce peuple
sont les Ignames, les plantaniers, les bana-
niers, et sur-tout le manioc. Tout ce qu'ils
mangent est tellement assaisonné avec d«

•:!
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ï)oivre de Cayenne
, qu'un Européen qui en

goûterait aurait la bouche brûlée. Ils' n'usent

que peu ou poinlde sel, et font sécher leur

gibier à la fumée, ce qui l'empêche de se

pourir. Les Ottomacks subsistent souvent

pendant des mois entiers en mangeant de la

terre grasse. 11 y a laie autre nation de la

Guiane qui se nourrit de fourmis.

La langue caraïbe est riche, élégante et

belle. Elle ressemble fort
, pour la pronon-

ciation , à celle des Italiens. Leurs mots sont

harmonieux , sonores, et ^e terminent tou-

jours par une voyelle.

Ainsi que les Péruviens , ces Indiens ont

nne corde avec des nœuds
, qui leur sert de

calendrier.
»

Leurs instrumens d-é musique sont d'abord

une sorte de flûte, appelée foTzfow , faite d'un

seul jonc fort épais, de laquelle ils tirent des

sons qui ne sont guère plus agréables que le

beuglement d'un bœuf, et sans harmonie ni

mesure. Une autre flûte appelée quarta par

ces peuplies , est formée d'un assemblage de

roseaux de grandeur inégale à l'une des ex-

trémités , et joints ensemble comme les tuyaux

d'un orgue.
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Les Lidiens sont très-sociables entr'eux

,
el ils se rassemblent fréquemment dans une
grande chaumière ou un ca.bet élevé dans
chaque village à cet effet. Ils y dansent, ils y
jouent, ou .'y amusent à écouler ou à faire
des contes de revenans, de sorciçrs, ou des
récits de leurs rêves, au milieu desquels ils
se livrent fréquemment à des éclats de rire
immodérés.

Les armes de ces Indiens sont l'arc, la

;

fieche et la massue. Ils nomment celle-ci «;,ou-
tou, et la forment du bois le plus dur de la

forèt.LcslndiensdelaGuianegravent,souvent

sur leur apoutou des figures hiéroglyphiques
et le nombre des ennemis qu'ils ont tués.
Les Indiennes ont pris tout leur accroisse-

ment à l'iîge de douze ans, et quelquefois
même beaucoup plutôt, elles se marient très-
jeunes. Toute la cérémonie con 'ne, pourie
jeune homme, à présenter à la jeune fille une
eeriame quantité de gibier et de poisson de

1^
chasse et de sa pèche; et , si elle l'accepte,

N lui fait celte quesiion : Foulez^^ous être
mfemmePSï elle répond afîirmativement,
t^ui l'arrangement est fait ; et , quand la
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maison et les mcuLles sont prêts, on célèbre

les noces dans une fête où l'on s*enivre. Les

femmes enceintes n'ont besoin d'aucun se-

cours ; elles remplissent toutes les fonctions

du ménage , et servent leurs maris le jour

même de leur délivrance. Les femmes in-

diennes ne mangent point avec leurs maris, et,

elles les servent comme des esclaves.

Ces Indiens prennent du jus de tabac auj

lieu d'émétique. Lorsque l'un d'eux est mou.

rant , le prêtre exorcise le jawahou ou le|

diable , à l'iieure de minuit, en agitant une

calebasse remplie de petites pierres , de pois

et de grains de verre , opération pendant la-

quelle il fait un long discours. L'office Cc

prêtre est bérédilaire chez ces peuples , eîl

celui qui le remplit a les prémices de toute

espèce d'alimens et de boissons , et mène une|

vie plus aisée. Lorsqu'un Indien est mort,

on le lave , on le frotte d'huile , on le niet|

dans un sac de coton tout neuf; il y est assis,

les coudes sur les genoux, le visage couvert

de la paume de l'une et de l'autre main , etl

tout son attirail de guerre et de chasse m
déposé près de lui. Pendant cette cérémonie,
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sesparcns, ses amis, ses voisins remplissent
l'w de lameni«bles ciis; mais biemôl ap.ès
ils s'euivrem cîe liqueurs fortes, et noieut
ainsi leur chargrin. A la fin de l'année, on
retire le corps de terre; les chairs en sont
alors détachées, et l'on distribue les os entre
les parens et les amis. On suit les même rites
que la première fois, après quoi tout le voi-
sinage cherche un lieu propre à faire un autre

• établissement.

Lorsque ces Indiens voyagent par terre,
ils se charr;Mn toujours de leur canot

, qui
est fait du tronc d'un gros arbre creusé par
le moyen du feu. 11 leur sert à porter leur
fcgage quand ils traversent des marais ou
qu'ils passent des criques et des rivières , et,
comme eux

, iî est tout peint en rouge. Quand*
ils suivent les côtes de la mer, U arrive sou-
vent qu'une lame remplit le canot; mais,
[malgré cx;t inconvénient, ils ne font jamais
[naufrage. Hommes et femmes se jettent tous
mmédiatemeut dans l'eau; d'une main ils se
knnent au canot, et de l'autre il» le vident
'avec des calebasses.
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LE PARAGUAY.

Sol y climat, productions.

Le Paraguav doit son nom au grand fleuve

Paraguay. La partie supérieure des pays j si-

tués le long de ce fleuve et de ceux dePilco-

mayo et de Vernicjo
, pflVe à la vue de befles

plaines arrosées par un grand nombre de pe-

tites rivières, d'agréables coteaux, d'épaisses

forets; mais la partie basse est une triste

suite de contrées arides ou marécageuses;

il y a de grandes plaines salines. A l'est de la

Parana , le terrain est montueux.

Il n'ya dans le Paraguay aucune mine d'or,

d'argent ni de cuivre; mais en revanche le

pays produit les plantes les plus nécessaires

à ia .e, tefles que le maïs, le manioc et

l'yuca, racines dont on fait la cassave, espèce

de pain fort utile en voyage
, parce qu'il se

conserve fort long-temps. Tous les grains et

légumes d'Europe que les Espagnols y ont

semésy réussiseni à merveille; cependant la

vigne n'y a pas prospéré. Toutes les espèces
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d'arbres qne nous connaissons en Europe
viennent na.urellemcni dans le Paraguay. Oa
y trouve en quelques endroits le fameux arbre
du Brcs,l

,
amsi qu'un très-grand nombre de

ces arbrisseaux qui produis,.nt le coton : et
c est-la une des principales richesses du pays.
Les cannes de sucre y naissent sans culture
dans les hcux humides; mais les Indiens n'en
savent faire aucun usage.

Un arbre fort estimé, et qui abonde dans
le Paraguay

, est celui d'où Ion tire la liqueur
nommée sang dedragon. La cannelle sauvage,
'" '•''." "'•^^' '« ^-^"l". '.• cochenille, tiennent
aussi leur rang parmi les productions du
raraguaj.

Le Paraguay produiiencore le thé ou herbe
du Paraguay. Cette herbe, si célèbre dans
1 Amérique Méridionale

, est la feuille d'une
especedilex, delà grandeur d'un pommier
>»oyen. Son goût approche de celui de la
»>ative, et sa figure est à peu près celle de la~ de I oranger. On la fait sécher et on la
reduu en poudre. On la prend par infusion.
Les animaux sont à peu près les mêmes

que ceux des autres possessions espagnoles.



Buenos-Ayres est la capitale du Paraguay.

Cette ville, situe'e sur la mer, est fraude et

peupk'e de quarante mille âmes; dk est au.

jouid'liui le centre g('néral de tout le com-
merce du Pérou , rpii se fait avec des charrettes

tirées par des bœufs. Elle est arrosée de plu-

1

sieurs belles livières qui se jettent toutes dans

celle de la Plata. Elle est la résidence d'un

vice-roi et d'un évcque.

Espagnols du Paraguay, 1

Les Espagnols du Paraguay sont indoleiis 1

et paresseux. Us passent leur temps à dormir, 1

causer, fumer, se promener à cheval. Pendant 1

la matinée , les femmes demeurent assises sur I

un tabouret, au fond de leur salle, ayant sous 1

les pieds une natte de roseaux , et par-dessus 1

cette natte , des manteaux de sauvages ou des 1

peaux de tigres. Elles y pincent de la guittare 1
ou jouent de quelqu'auire instrument , eu 1
«'accompagnant de la voix

, pendant que lesl

négresses apprêtent le dîner dans leur appar- i
tement. I

On dit les Espagnols jaloux ; ils ne le sont I
pas au Paraguay. Les enfans nalurels sont 1

/
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reconnus, et ils peuvent heiiierde leurs p^-res
Les fommcs, qHoiqu'cnvelopp,:rs d'un voiJ
.!m.s 1rs çndroi.s publi,;s, vivent chez elles
au moins avec autant de lihcrlé qu'en France

,

Elles se tiennent assises sur des tabourets pla-
cés, co.nme nous l'avons dit, sur une espèce

I

d'estrade au fond de la salle de con.pagnie
jLes hon-mes ne peuvent s'y placer cjuelors-
j'|u elles les y invitent, et une telle faveur
bionve une grande familiarité.

Les gens du commun portent une pièce
d étoffe rayée par bandes de différentes cou-
leurs, fendue seulement dans le milieu pour
passer la tête. Elle tombe sur les bras , et
couvre jusqu'aux poignets. Par devant et par
etrtere, elle tombe jusqu'au-dessous du gras

Jlela jambe, et est frangée tout autour. Oam donne le nom de poncho ou ckoni. Les
^.ommes de toutes les classes le portent à che-
y^.Leponcho est d'uu grand usage. «garantit
e la plute

, ne se défait pas au vent , sert
Je couverture la nuit , et de tapis à la cam-
pagne.
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Nations in^iscnes.

Les Ahîpons sont les plus remarquaLles

des Indiehs qui étaient répandus sur le vaste

continent du Paraguay. Leur mœurs sont,

à peu de chose près, les mêmes que celles des

autres sauvages de cette contrée.

La tribu des Ahîpons est composée de cinn

mille âmes; elle habité les rives de la Plala.

Ces sauvages sont guerriers. Aujourd'hui,

ils élèvent et dressent des chevaux sauvages.

Leurs armes sont des lances- de cinq à six

aiines de long, et des flèches quelquefois

garnies de pointes de fer. Leur esprit belli-

queux les a rendus formidables àiii Euro-

péens. Les missionnaires ont eu peu de succèsp

parmi eux. ,
.

Le sang de celte nation est assez beau.

Ses femmes ne sont pas beaucoup plus La-I

sanées que lès Espagnoles. Les traits des!

hommes sont réguliers; ils ont souvent leF

nez aquilin. Ils ont l'habitude de s'arracherl

les cheveux de dessus le front , au point de

paraître chauves, ce qui les a fait appeleJ

Callc^as par les Espagnols. Us s'arracheul
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aussi la liarhe, et se marquent h front et
Icste/npcsflc oicairices, en guise d'ornenieus.

Leur propreté est euueienue par des bain»
frc'quens. Us ne sont point anthropophages,
comme on l'a dit de quelques-uns de leurs
voisins; mais ils sont voraces comme tousies
peuples sauvages. Us disaient aux mission-
naires

; Si wous voulez que nous restions ay>ec

vous
, donnez - nous bien à manger. Nous

ressemblons aux béfcs qui mamrent à toute
heure

y
et nous nefaisons pas comme vous, qui

mangez peu , et à de certaijies heures /«e-

^-/eei.LesIndiens mangent la viande presque
crue.

La polygamie n'est pas d'un usage fréquent
chez ces sauvages. Mais quelques femmes
ont l'usage barbare de tuer leurs enfans après
les avoir allaités , afia de pouvoir donner tous
leurs soins à leurs maris. Ils se marient à l'ivre
de vingt ou vingt-cinq ans. On achète les
t^ les

,
de leurs parens, au prix de quatre

chevaux et de quelques habits faits de draps
de diverses couleurs, et qui ressemblent eu
quelque .orte aux tapis de la Turquie.

Ils n'ont aucune idée d'unÉtre-Supréme-
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mais ils redoutent l)caucoup un certain Ir-

auon ou esprit malfaisant, et ils ont des nia-

giciens appelés /iVe«5, auxrpiels ils attribuent

le pouvoir d'apaiser le malin esprit. Ils en-
terrent ^'énéralement lems morts à l'omijrc

d'un arbre; et, si c'est un clief ou un guer-
rier , on immole ses chevaux sur sa tombe.
Quelque temp. après , on déterre les osse-

mens pour les transporter à un lieu plus

secret et plu- éloigné.

Ce qui ferait croire qu'ils ont quelque idée

d'une autre vie , c'est qu'en ensevelissant

leurs morts, ils ont le soin de mettre auprès

d'eux des vivres, un arc et des flèches, afin

qu'ils jmissent pourvoir à leur subsistance

dans l'aurre monde, et que la faim ne les

engage pas à revenir dans celici-ci tourmenter

les vivans.

Les Mocohs et les Tobas habitent au nord-

ouest des Alnpons, Leurs caciques ne sont

que des chefs en tem^>s de guerre, et des juges

en temps de paix. Leur pouvoir est Irès-

Lorné. Les petites républiques ou peuplades

d'Indiens se dissipent avec la mèm^^ facilité

qu'elles se forment. Ch«cun étant sou maîire,
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I on se Sf'pîire des qu'on est mécontent du

I
cacique , et l'on pasae sous un autre. Ce que

I les Indiens laissent en uu lieu est si peu de

cliose, qu'il leur est très-facile de réparer

' (11 peu de teujps leur perte.

Les Manacicas sont, de tous les sauvages

(lu^ l^ara^^'uay , les plus riches et les plus in-

dustrieux. Ils vivent sous un gouvernement*

Le cacique est en possession de l'autoriid

souveraine. Ses terres sont ruliive'es , et ses

maisous bâties aux dépens du public. Sa
table esr. toujours couverte de ce qu'il v a de
meilleur dans le pays, et ne lui coûte rien à

entretenir. On n'oserait entre[>rendre quoi
que ce soit de co nslde'rable que par son ordre.

Le cacique [)uuii sévèrement les coupables
et fait maltraiter impunément, selon son
caprice, tous ceux dont il est mécontent.
Les femmes sont sounjises de la même ma-
nière à la principale femme de cacique. Tous
les habitans de îa peuplade lui payent la dîme
de leur clïasse et de leur pcclie , et ne peuvent
ni chasser ni pécher sans lui en avoir demandé
la permission. Son autorité est hérédituire.

Dès que le fils aîné du cacique est en âge de
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commander , son père lui remet le comman-
dement, et lui en donne l'invesiiiure avec

beaucoup de cerc'monie.

Les Manacicas admettent trois divinités

supr^iîies, dont Tune est une déesse nommée
Quipoci, e'pouse à'Urasana, dont elle a eu

un fils nommé aussi U^asana. Ce sont là les

trois divinités. Les dieux se font voir de

temps en temps, disent-ils, sous des figures

epouvantaLIes aux Indiens assemblés dans la

salle du cacique pour boire et pour danser

,

suiivaut la coutume. Un grand bruit annonce

leur arrivée. Dés qu'ils paraissent, le peuple

interrompt ses divertissemens et pousse de

grands cris en signe de joie. Les dieux
, pre-

nant la parole, exhortent le peuple à bien

boire et à bien manger, lis lui prédisent une

chasse et une pèche abondantes, et toutes

sortes de biens. Ensuite
,
pour faire honneur

au festin , ils demandent à boire, et ils vident

d uu trait la coupe qu'on leur présente. On
devine bien que les prêtres onmaponos sont

derrière les coulisses.

Les Manacicas croient que les âmes sont

immortelles, et qu'î>u sortir du corps elles
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sont portées au ciel par les maponos^ pour

y vivre éternellement dans la joie et dans

les délices. Dès qu'un Indien meurt , le ma-

fono disparaît pour un certain temps
, qu'il

emploie, dit-il, à conduire l'âme du défunt

au séjour de la félicité. Ce voyage doit être

fort pénible ; car il faut traverser d'épaisses

forcis, des montagnes rudes et escarpées,

des vallées profondes , remplies de lacs et de

vastes étangs ; il faut passer une grande ri-

vière , sur laquelle est un pont de bois, gardé

jour et nuit par le dieu Tatutiso. Cette di-

vinité ne ressemble pas mal au Caron de la

fable. Son emploi est encore de purifier les

âmes de toutes les taches qu'elles ont reçues

pendant la vie. Si quelqu'une lui manque
de respect , il la précipite et la noie dans la

rivière. Enfin on arrive au paradis , où l'on

trouve, pour se régaler, une espèce de gomme,
uvec du miel et du poisson. Le mapofio , de

retour , débile mille folies sur son voyage
,

et ne manque pas de se faire bien payer de

sa peine. Telle est la religion de ces Indiens.
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LE CHILI.

Soif climat , productions.

Ce pays et un des meilleurs de l'A mériquc.

Son climat est salubre et tempéré ; le ciel
y

est pur et Je sol fertile. Les saisons y soin

ré^'ulières. Le printemps commence en sep.

lembre, l'été en décembre, Tautomne eu

mars, et l'hiver en juin. Il pleut abondam-

ment au commencement du printemps, mais

point ou rarement dans les autres sîûsons.

L'été est serein , sans tempêtes et sans orages.

Ce défaut de pluie n'est pas nuisible aux cam-

pagnes; l'humidité qui reste du printemps et

l'abondante rosée qui tombe chaque nuit, suf.

fisent pour la fruclificatiorDI.'été serait pro-

digieusement chaud , si l'air n'était rafraîchi

par un vent de mer et par celui qui vient des

udndes, dont le sommet est toujours couvert

de neige. Le froid de 1 hiver est très-modéié;

on n'a jamais vu tomber de neige dans les

provinces maritimes, et l'on n'en voit que

de cinq ans en cinq ans dans les provinces

voisines des Andes.

Sur la partie la plus élevée de ces mon-

'!»•

,
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tajines, sont quatorze grands volcans enflam-

més , outre plusieurs autres petits, qui n'ont

encore point fait de tort aux pays circonvoi-

sins. Ces volcans sont la source des fre'quens

tremblemens de terre qu'on éprouve au Chili.

Ce pays est abondant en mines d'or, d'ar-

gent et de cuivre. 11 renferme aussi quelques

plantes fort extraordinaires.

LVzer^e^e 56?/ croîtdansles plaines. Elle s'é-

lève à la hauteur d'environ un pied. Ses feuilles

son t cendrées et ressemblent à celles du basili c.

Cette plante se couvre, dans l'éié, de grains

d'un sel rond qui ressemblent à des perles.

Le madi est une plante annuelle qui porte

plusieurs semences noirâtres ou blanchâtres,

d'où l'on retire , après les avoir pilées et fait

bouillir , une huile aussi agréable au goût que

celle de l'olive.

Le panguc est une plante vivace qui aime

les marais et les lieux aquatiques. Ainsi
,

quand on l'aperçoit quelque part, c'est un
signe qu'il y a quelque source cachée. La
racine de celle plante est excellente pour pré-

parer toutes sortes de peaux , ce qui en fait

tb un commerce considérable. Ceux qui
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la pilent ne peuvent rcsisier plus d une heure

à ce l'-avall , à cause de la force de son odeur.

Son infusion fait d'excellenie encre à écrire.

Le rehun croît dans les champs sablon-

neux. Sa racine sert à teindre en rouge toutes

sortes de laines. Sa couleur, qui est fort vive,

se conservent autant que l'élofle.

JJlierhe des fous est ainsi appele'e par les

Espagnols, parce que les chevaux qui eu

mangent par hasard deviennent furieux.

Le Chili produit aussi un grand nombre

d'arbustes tous dillérens de ceux d'Europe

,

tels que Yarbre à encens
,
qui distille abon-

damment ,
pendant l'été , de petites globules

de gomme qui donnent un encens aussi bon

que celui d'Orient.

Lajaiillay arbuste Téslneux, balsamique

et d'un parfum agréable,dont les feuilles sont

un bitume excellent pour les blessures ré- couleur <

centes , après qu'elles ont été infusées dans ^e jaune

l'esprit-de-vin et exposées au soleil pendant

vingt jours.

La munilia , dont les branches se chargent

d'une baie dont la figure et la couleur res-

semblent à lu "lenade ; ce nui
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balsamique

feuilles sont

lessures ré

i fusées dans

leil pendant

[)Iaies, quel-
que grandes qu'elles soient, lesguérit si .,eu
en vmgt- quatre heures, qu'à peine y reste-
t-il une marque. Les sauvages ne vont jamais
a la guerre sans une ou deux de ces racines.
Les forets du Chili sont pleines de grands

arbres, dont la plupart ne perdent pas leurs
Ituilles pendant rjiiver.

Le mai a „„ Lois dur qui „e se fend ja-:
mais L ecorcedecetarbre,broye'eet

trcmr.e'e
dans J eau , sert de savon.

Le roWc. s'élève à une hauteur surprenante.
Son Lo,s se conserve intact dans l'eau. Ou
s en sert pour la bâtisse.

Le litre est d'une hauteur médiocre. La
couleur de son bois est un mélange de brun,
e)au„eetdevert.L'o.«bredecetarbrees

r "'"f
'" ^^"^ 1'" P^^^ent ou restent

ous ses branches sont sur-le-champ couverts
ise chargent «•pustules rouges etmordicantes qui se ma-
couleur res- "tslent aux mains et au visage.
_^. , J„..„„- Il ... 1 . o
est uuui au;t; " ' " "*""" *«* «aoaiagaes intérieures des
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Andes, dont la plupart sont Inaccessibles,

f , des Ibrc is immenses où croissent des arbres

'

dont on ij^nore le nom. Il y en a d'une gran-

deur démesurée. Un missionnaire fit, avec le

bois d'un seul arbre , une église de plus de

soixante pieds.Getarbre lui fournit les poutres,

la charpente, leslattes , tout le bois nécessaire

pour les portes et fenêtres, les autels et deux

confessionnaux.

Le Chili a un grand nombre d'insectes fort

remarquables, enlr'auires des insectes lui-

sans , les uns ailés , les autres sans ailes. Parmi

les premiers, il y en a un de la grosseur d'un

papillon ordinaire, qui parait la nuit comme

un brasier volant. Il y en a un autre qu'on

trouve ordinairement sur la Usnaga ,
ou

herbe h nettoyer les dents ,
qui semble élre

formé du feu et de l'or le plus brillant.

Les quadrupèdes les plus remarquables du

Chili sont Xe^uanaco, le guémul y
la vigoQm

et le c/zï/i^^i^è^ue. Ces animaux appartiennent

^des espèces très-ressemblantes entr'ellcs,cl

peuvent être considérées comme
appartenant

au genre des chameaux, dont ils difterent i^^j^^^^

principaicmeiu par la privation de la bossel ..jj^ r^
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chameau et du
mouton d'Europe. Les Espagnols lui ont
donne le nom de brebis du Cl.ili, ci les In-
diens celui de chilibuèque, c'est-à-dire, „,c.„-
ton du cm, pour le distinguer des lamas
ou moutons du Pérou. Le chilibuèque est un
animal domestique fort estimé des Indiens
Dmis leurs cérémonies et dans leurs traités de'
pa.x, on en sacrifie eu signe d'alliance. Sa
c\mv est aussi bonne que cel.'e du mouton. Sa
Imne est excellente. On en fouvede blancs
de gr.s, de noirs el de cendrés. Cel auimal
semultipliepeu.Aussipre„d.on

touslessoins
uecessaires pour laconservation ainsi quenour
la multiplication de l'espèce.

Le chmne est de la grosseur d'un lapin, et
ressembleassez, par la ligure,àun petit chien.
Ce petit animal entre dans les maisons, sur-
tout à la campagne. 11 mange ce qu'il ren-
contre. 11 se promène en toute liberté parmi
les chiens, qui ne lui disputent rien non plus
que les hommes. Tous le respectent et le
ora,g„e„t, quoiqu'il „e fasse du mal ni avec•I Kfi'A.wMit 11 1" " "^ ^•^»»^' uu mai ni ave<

ils difteicnt
lesdemsniavecleson^^los Te mnlni

.le la bûssel ..,,, ,:i. _ . , ,

^''^' '^^ q^iJ^u procure
^^.îe«.crie, cest une petite vessie qu'il a

2



placée auprès de l'anus , à la naissance tic la

(juoue. Celle vessie con lient une liqueur

cxlrcmenienl puaiuc qu'il lance oonire ses

agresseurs. L'odeur esl si in fecie ,
qu'elle rend

une cliambre iuliabiiable. Aucun moyen ne

sudii pour s'en délivrer.

Hahiians naturels cl cwiliscs du Chili,

Le royaume de Cliili occupe une éiendue

de plus de cinq cenls lieues marilimes dans

l'Amérique Méridionale, depuisle délroil de

Magellan jusqu'aux fronlièrcsdu Pérou. Un

incas de ce dernier empire en avait fait la

conquête ,
quand les Espagnols vinrent à leur

tour , en i55o ,
soumettre et les vainqueurs

et les vaincus; mais le caractère belliqueux

des peuples du Cbili étonna les Européens,

qui s'alieudaient a moins de résistance. Ces

peuples, même auiourd'bui,sontredouiables

aux Espagnols.

Saint-Jago est la capilale de tout le Chili.

Les Espagnols forment la moitié de ses ha-

Lilaiîs, et s'y dislingucnl par le luxe de leur

costume. Les hommes porleul des ponchos
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au lieu de capes. Ces ponchos ressemblent à

uiiecouverlure de lit, de deux à trois aunes

de long sur deux de large. On ne leur tait

d'aiiire façon qu'une ouvcrlure au milieu,

pour passer la teie. Quand on s'Iiabille, on
niella icte danscetr(m,el l'on se trouve velu

en un clin-d'œil. Le ponclio pend de deux

cotes, par devant et par derrière. On le porte

il pied et à cheval. Les pauvres gens et ceux

de la campagne ne le quittent que pour se

coucher. Le poncho ne les empêche pas de

travailler, lis ne font que le retrousser parles

deux cotes sur le dos; moyennant quoi, ifs

ont les bras libres, ainsi que le reste du corps.

Ce vêtement , sans distinction de rang ni de

sexe, est celui de tous les habitans du Chili :

le pauvre et le riche ne sont distingués que

par la finesse de l'étoffe du poncho.

Les Indiens de cette contrée sont Jes plus

courageux de tous les sauvages du midi de

l'Amérique. Les Espagnols qui ont tenté de
les subjuguer n'ont pas été plus heureux que
les incas du Pérou. Des déseris inaccessibles,

dont ils ne sortent c -^ur porter la déso-

uUvn uaiio ico Duurg, jurupeennes, leur
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oiïicnt un asîle assuK» contre la tactique

supérieure el Us aimes plus rciloulables de

leurs ennemis. Les successeurs du fier Pizarre

se sont vus plus d'une fois obligés de mendier

la paix auprès de ces barbares, pauvres ;n à

peine velus ; mais indépcndans , et foulant

d'un pied dédaigneux les raines d'or dont

leur pays abonde. Pour s'assurer mieux de

leur liberté , ils ne scuftient pas même de

caciques ou cbefs. Tout ce qui ressemble à

la domination les révolte. Conseillés par la

nature , ils ne reconnaissent d'autre autorité

que celle du pins ancien de chaque famille.

Dans leurs principes, on ne doit ol^éir qu'à

son père; on ne peut commander qu'à ses

enfans. Toute autre subordinationleursemble

contraire à l'ordre et désavouée parla nature.

Et cependant leurs propres ensuis servent

à ces Indiens d'objets d'échange dans le com-

merce qu'ils font avec les Espagnols pendant

" la paiy

Mavs ou d >it sur - tont s'étonner que les

Européens, des hommes policés , se rendent

les complices de ce trafic honteux et révol-

. „„':u 1^. vx.^rvTrrkrtiiont pt IVntreîienneiit I
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en faisant briller aux yeux de ces sauvage»

quantité d'objels inconnus, propret icnier

la cariosité de l'ignorance.

Quoiqu'il en soit, colle iraiie a lieu avec

une loyauté qui nous éloune, parce qu'elle

est devenue aussi rare et aussi difiiciie parmi

nous qu'elle est commune et siuqilochex les

ludiens.

Ja<lis ceux qui faisaient ces sortes de niar-

cliésjles faisaient ordinairement procéder d'un

présent de quelques flacons de vin. L'Indien,

friand à l'excès de toute liqueur spiriiueuse,

perdait bientôt son sang-froid , et accordait

tout. Mais aussi quelquefois la ruse de l'Eu»

ropéen lui devenait fatale. Echauflfé parle vin,

le sauvage rappelait ses anciens presseniimens;

il oubliait la trêve et exerçait des vengeances

quelquefois cruelles. 11 n'en fallait pas da-

vantage pour allumer une guerre générale. La

flèche, trempée dans le sang espagnol , cou-

rait de village en village avec une rapidité qui

ne donnait pas le temps à l'ennemi de se

reconnaître.

On n'a pas d'exemple qu'une résolution se-

crète prise clipz lessanvai^es . ait été divulguée
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avant le temps. Les femmes le disputent aux

hommes pour la discrétion ; ^l les traîtres à la

patrie, sicommuns chez les nations policées,

sont encore à trouver chez ces sauvages. La

peupladecon voqiu'e ëlil un gén 'rai ,• ou plutôt

tous les yeux touiLeni d cîux - mêmes et en

même-temps sur celui qui s'est le pius distin-

gué dans la derpière expédition .11 est proclamé

aussitôt, et l'armée se met en campagne. Ils

n'épargnent dans leurs courses rapides que

les femmes blanches ,
qu'ils emmènent avec

eux et dont ils font leurs épouses. On dit que

plusieurs de ces captives se résignent sans

beaucoup de peine à la loi du plus fort, et

qu'elles trouvent dans le sein de leurs nou-

veaux ménages un bonheur qu'elles n'auraient

osé espérer.

La guerre et quelque peu de commerce,

voilà à peu près toutes leurs occupations. Ils

consument leur loisir à se visiter , à se di-

vertir, ou à parlementer avec leurs voisins.

Quelques-uns, en temps de paix, passent

chez les Espagnols et s'y louent pour un an

,

ou bien pour six mois. On les emploie à dif-

féreus travaux; le temps expiré, ils conver-
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tissent leur salaire en quelques petits objets

de quincaillerie
, qu'ils rapportent chez eux,

et dont ils se font beaucoup d'honneur au-
près de leurs compatriotes.

Quanta la religion, c'est le moindre de leurs

soucis; le présent seul les occupe. Us ne sont

pas plus jaloux de savoir d'où ils viennent,

que d'apprendre où ils iront. Ils existent ; cela

leur suffit.Le commentet le pourquoi nes'est

jamais présenté à leur idée. Us soufïV ml parmi

eux des mi.^sionnaires, parce que ceux - ci,

pour les allécher, leur font de petits cadeaux*

Quelques-unsmêrae selaissentbaptiser. Mais,

au premier cri de guerre, ils abandonnent les

missionnaires , détruisent les établissemens

dans lesquels ils se trouvent réunis, et vont

rcjouidre leurs compatriotes dans le désert

d'Jtacamo. On effacera difficilement de leur

esprit la prévention contre tout ce qui leur

est proposé de la part des Espagnols. La
conversion au christianisme leur semble le

premier degré de la servitude. Cette même
raison les a empêchés jusqu'à ce jour d'aban-

donner leur vie errante, et de se former en

petites sociétés sédentaires; ils ont toujours
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regardé les propositions qu'on leur en a faites,

comme autant de pièges tendus à leur li-

berté.

Tous ces peuples, tanthommes que femmes,

portent des ponchos et des manteaux d'éiofî'e

de laine; mais cet hahillement est fort court,

et n'a que la longueur nécessaire. Les usages

varient suivant les différentes peuplades. On

ne trouve ni ponchos ni manteaux chez les

Indiens plus reculés des établissemens espa-

gnols qui habitent au sud de Faldivay et

chez les Chonos, autre nation indienne de la

terre ferme, voisine du Chili. Tous ces sau-

vages ne portent aucune espèce de vêtement.

Les Indiens à^Arauco , de Tucapel et ceux

qui habitent le long du Biobis y vont ordi-

nairement à cheval. Leurs armes sont des

lances fort longues, dont ils se servent avec

adresse. Us font usage aussi d'une sorte de

javelot.

Voici quelques termes de l'idiome qui a

cours dans les déserts de Chili :

CholUos . , , Jeunes filles ou jeunes garrons que

îcurs pères ttoqucut pour de la

quincaillerie.
lièvi
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Raspadura, Gâteans de sucre.

Togui. . , , General d'arme'e.

Chic/m.
, , Espèce db cidre faitavec des pomme».

Rescatar. . Traite, trafic, échange.

Ponchos , , Manteaux.

LA PATAGONIE.

Cette extrémité du continent ame'rîcain,

et même le terrain continental le plus austral

(juil y au sur le globe, est un pays ftoid^

sauvage et stérile. Mais le froid
, qui vient eu

partie de l'élévation du sol, n'y e^t pas plus

insupportable que celui du Canada. ÎJne
haute et large chaîne demd^iagnes parcourt
et remplit la Paiagonie presque toute entière.

Autour du Port-Désiréy baie sûre er pro-
fonde, les rochers sont composés de marbres
veinés de noir, de blanc et de vert, de pierres

à fusil et de talc brillant et semblable à des
cristaux. Les végétaux y sont peu abondans.
On voit cependant des troupes de taureaux
saiiva^res dans l'intérieur. On v trr.nvo .h^^

lièvres et des autruches. Les coquillages fos-

^^%*.
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silcs foi ment sur loiues les côtes de très-grands

bancs, et ils y sont d'une rare beauté.

On voit encore dans certains endroits de

ce continent, des perroquets, des pluviers,

des l)écassines , des oies , des canards. Il y

croît des poiriers et des groseilliers , des hêtres

et des bouleaux. Les exlrémités des Andes,

vers le cap Frowardy sont chargées de neige;

mais leurs flancs nourrissent plusieurs forets

épaisses.

Patagons.

Plusieurs voyageurs ont raconté des

choses surprenantes de la taille des Patagons.

D'autres ont prétendu que ces sauvages étaient

de la taille ordinaire des Européens. Ce qu'il

y a de sûr, c'est que, sans être des géans

aussi monstrueux qu'on avait voulu d'abord

le faire croire, ce sont des hommes d'une

taille fort extraordinaire. Beaucoup d'entre

eux ont plus de sept pieds. Le plus grand

nombre a de six pieds et demi à sept pieds;

aucun n'en a moins de six. Ils ont un embon-

point proportionné à la hauteur deleur corps,

et sont agucs autant que ucrveux, loris et

robustes.
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Cependant il paraîtrait, diaprés le témoi-

gnage de plusieurs voyageurs connus par leur

véracité, qu'il y a dans l'iiitérieur des terres

delà Paiagonie, une nation nommée Tlre^

malien y dont les individus ont dix à douze

pieds de hauteur. Ces sauvages viennent faire

la guerre aiix peuples voisins, auxquels ils se

sont rendus très-redoutables.

Les Palagons ont la figure d'une couleur

bronzée. Ils se peignent de différentes cou-

leurs, et tracent des cercles noirs et jaunes

autour de leurs yeux. Us aiment sur - tout à

se couvrir les joues de blanc et de rouge.

Quelques - uns y dessinent la forme d'ua

cœur. Us ont les cheveux longs et noirs. Us les

teignent quelquefois en blanc , et les attachent

sur le sommet de la tête. Us les coupent sur

le devant en forme de couronne.

Les Patagons sont insoucians par caractère.

Ils ne s'occupent qu'à la chasse et à la pêche,

et changent de demeure lorsque les lieux

qu'ils habitent ne leur fournissent plus ea
assez grande quandlé leur nourriture accoutu-

mée. Ainsi ces peuples mènent la vie nomade.

Quelques branchages eulrulacés leur tiennent
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lieu de maisons. Leurs mœurs sont rades

comme Je climat , mais elles n'ont aucune

teinte de férociu'. Leur esprit n'est pas porté

a la défiance. Lorsque des voyageurs curo-

ropéens abordent sur leurs côtes, ils leur

tendent les bras comme à des amis, et la plus

grande intimité' s'établit aussitôt entre les

uns et les autres, lis sont prcvenans, commu-
nicatifs et bospitaliers. Cependant ils sont

susceptibles et fiers, et ils n'endureraient pas

patiemment une violence.

Ces peuples ne paraissent pas avoir de culte

ni de gouvernement. Ils semblent cependant

reconnaître un chef. Un bonnet de plumes

d'autruches lui sert de coin onne. Un tablier

d'étoffes est toute sa parure. Toutes ses pré-

rogatives consistent à ne rien faire ni à se

mêler de rien; prérogatives singulières dans

un chef! Us n'ont de déférence bien marquée

que pour leurs vieillards. Pour les femmes,

elles sont dans une grande dépendance des

hommes.

Le soleil et la lune sont les deux seuls

objets dans la nature à quilcs Pataguns rendent

quelques hommages, A la nouvelle lune , les



habitans de la Terre Magellanique s'assem-

blent. Ils marchent solenneilemeni en pro-«

cession autour de leurs cabanes, précédés de

leur clîef
, qui fait pirouetter un cerceau garni

de sonnettes, et semble vouloir imiter, par

CCS démonstrations emblématiques , la révo-

luiion péridiodique de l'astre qui préside à la

nuit. Leur langage est assez doux , mais tous

leurs sons viennent du gosier, et ils ont un
cri fort qui approche du mugissement du
taureau.

La polygamie n'est point en usage chez

les Patagons. Quand une femme est sur le

point d'accoucher, tout le monde abandonne

la cabane j et la femme, resie seule, n'a pour

se délivrer d'autres secours que ceux de la

nature. A peine accouchée, la mère prend le

nouveau-né dans ses bras , et vient elle-même

le présenter à la famille. On emmaillote aus-

sitôt l'enfiait dans une peau de mouion , et ,

pendant les piemiers mois, la mère le plonge

tous les matins dans la rivière ; ce qui fait

que, pendant l'hiver, qui est rigoureux ea

Patagonie, les enfans tout nus bravent le

froid p^ ï«> ""i^'^ '»» .-.'^^ : . !-
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conimod 'î. La soLiicié et Ja vie aciive des

Paiagons fonl que, chez eux, la vieillesse est

pres(iue toujours exemple de décrépitude. Ils

se nourrissent de Ja moelle cldelaclialr demi-

rôlie , ou plutôt crue , des guanaques , des

vigognes et des mies sauvages. On n'a pas

encore pu les accoutumer à l'eau-de-vic.

La flèche est l'arme principale des Palagons.

Cette arme leur sert aussid'instnuneni de chi-

rurgie. Ils s'en picjueni pour se faire saigner,

ils se l'enf )ncentdans la gorge pourse forcer

à vomir, lorsqu'ils veulent se purger. Leurs

arcs nom guère que trois pieds ntuf pouces

de long , et leurs (lèches dix-lniiî pouces.

Us ont une autre arme fort singulière; elle

consiste en deux pierres, dont l'une ronde

et de lu grosseur d'un boulet de deux livres,

est ajustée dans une Lande de cuir qui est

attachée et cousue au boui d'un coidon de

boyaux tressés en façon d'un cordon de pen-

dule. Au bout opposé à celle ])ierre ronde

,

est une auire pierre, plus petite de moitié

que l'aulre , et couverte d'une espèce de

vessie qui la joint bien parlout. lis tiennent

cette petite pierre daus la main , après avoir

passé 1
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passé la cord(î eiurc les doigis; cr, ayam fiât

le mouvcmcm du Lias , coninie pour la

fronde, ils lâclicnl le loin sur loLjci cpi'ils

veulent atteindre, et vont le frappa- jusqu'à

la dislance de quatre cents pas.

Les cérémonies qu'ils observent d ,in les

funérailles soat très-simples. Aussitôt qu'uu
des leurs a rendu le dernier soupir, ils 1 ^

sevelissent dans une peau de cheval , avec son
arc, ses flèches et tout son petit mobilier , et

le portent, loin de son habitation, dans une
fosse creusée en rond

, qui est ensuite com-
blée sur-le-champ. Ceux qui doivent pratiquer

le deuil, se retirent dans la solitude pendant
un certain temps, où ils s'occupent à conjurer

les démons et les revenans, dont ils ont une
extrême frayeur. Pour cela, ils frappent sans

cesse sur les peaux de cheval qui tapissent

l'intérieur de leurs huttes.

Le vêtement des Patagons consiste en une
smiple peau de cuir

, qui leur couvre la moitié
du corps. Quelques-uns d'enlr'eux en nouent
les extrémités avec un Hl de boyau. Par-dessus,

lis mettent un grand manteau de peaux de
Sucmafjues

f cousues ensemble par pièces, le
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poil en dedans
, qu'ils aiiaclicni avec une

ceinture , et qui descend presque jusqu'aux

talons. Us laissent ordinairement retomber eu
arrière la partie faite pour couvrir les épaules,

de sorte qu'ils sont presque toujours nus , de
la ceinture en haut. Quelquefois celte casaque

de peaux , d'une forme approchant des man-
teaux des montagnards écossais, leur couvre

le dos, et vient se fermer sur la poitrine, en

laissant les épaules nues. Plusieurs portent le

vêtement que les Espagnole appellent ;Jo/îc/^o,

pièce deiode carrée, <[iù n'a d'ouverture que

pour passer la lèle : ce vêtement descend

jusqu'aux genoux. Les hommes elles femmes

«ont habilles à peu près de même. Les Païa-

|:oncs
, presque blanches , et d'une ligure

agréable, s^jt coquettes à leurmauière. Elles

porleui des bracelets de cuivre ou d'or pâle,

quand elles peuvent s'en piocurer , ou bien

quelques grains de collier de verre bleu,

qu'elles allachent sur deux longues tressesde

cheveux qui leur pendent sur les épaules. Les

jeunesse peignent les paupières en noir. Elle,

anneni les ajiislemens et mettent toutes beau-

coup de soin à leur parure.
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LcsPalagonos ont clesospccos de bottines

(!«• cuii (le cheval , ouvertes p/»r denière
(juelquerois ornées autour du jan(;t d'un
cercle de cuivre d'environ deux pouces de
largeur, et armées au talon d'iuie cheville de
Lois qui sert d'éperon. Les jeunes gens se

font des colliers avec des grains de rasades

jaunes et blancs, et des grelois. Leurs che-
veux , presque aussi rudes que des soies de
cochon

, sont noués avec une ficelle de coton.
Ces sauvages font encore usage d'une es-

pèce de caleçon qu'ils tiennent fort serré, et

(le brodequins qui descendent du milieu de
la jambe jusqu'au coude-pied par devant , et
qui, par derrière, passent sous le talon. Le
reste du pied est découvert.

Les Patagous ne sont pas jaloux. La paix
lègue toujours dans leurs ménages

; Umvê
femmes et leurs filles jouissent d une assez

grande liberté. Cependant il est une de leurs
tribus dont le caractère est essentiellement
(lifïérent, les sauvages de celte tribu nV
dorent ni le soleil ni la lune ; mais seulement
If ciel et l'univers entiers.

Les Patagons aipiem à exercer l'hospiia-
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lité. Leurs hôtes sont iraites avec une con-

fiance qui peut paraître extraordinaire. Ces

sauvages ont une .nanière de faire politesse

aux étrangers
,
qui est fort bizarre, lis vous

font courir péle-méle avec eux; puis ils s'é-

tendent sur vous, au nombre de trois ou

quatre, pour vous empêcherde sentir le froid.

Les étrangers tâchent , autant que possible,

de se soustraire à cette marque de leur ami-

tié.

Depuis qu'ils ont été visités par les Espa-

gnols,ces Indiens ont introduit quelques mots

espagnols dans leur langage. Us fuînent à la

manière du Chili , renvoyant la fumée par

les narines , et sont très-amateurs de pipes

et de tabac. Leurs chevaux sont petits et

faibles; mais ils les manient avec beaucoup

d'adresse. Autrefois ils étaient montés sur des

aiiim:;ax semblables à des ânes.
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LA TERRE-DE-FEU.

eur anii-

Ausud de la Paiagonie , s'étend un amas
d'iles montagneuses, froides, stériles, où les

flammes de plusieurs volcans éclairent, sans

les fondre , des neiges éternelles. La mer y
pénètre par des canaux innombrables ; mais
les passages sont si étroits , les courans si vio-

lens , les vents si impétueux
, que le naviga-

teur n'ose se hasarder dans ce labyrinthe de
la désolation ; rien d'ailleurs ne l'y invite.

Des laves, des graniies, des basaltes jetés en
désordre, forment d'énormes falaises sus-

pendues sur les flots mugissans. Quelquefois
une magnifique cascade interrompt le silence

de ces lieux solitaires. Des phoques se jouent

dans les baies ou se ref)osent sur les grèves.

On y voit des oiseaux de l'Océan Antarc-
tique poursuivre leur proie. Le voyageur y
trouve des plantes antiscorbuiiques,du céleri,

du cresson.

Telle est la cote méridionale et occidentale

de l'archipel appelé Terre-de-Feu,
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Les côtes seplcnlrionales et orientales sont

beaucoup moins disgraciées de la nature.

Les montagnes s'y abaissent pins douce-

ment vers rOcéan Atlantique. Une assez belle

Verdure y pare les vallées. On y trouve des

bois, des paturagu^s. On y rencontre aussi

des lièvres , des renards , et même des che-

vaux.

Les Peclieraîs sont les babltans indigènes

de cet archipel. Ils ne sont pas Toit nombreux.

La population est répandue dans cjuelcjues

villag s, composés chacun d'une douzaine de

ménages. Chaque lamille a son habitation dans

une hufte enfoncée dans la terre. Vues de

loin , ces huttes ont la forme de ruches ; au

miheu est un foyer. Un lit de foin règne tout

autour de l'intérieur de la cabane. Un pa-

nier de jonc grossièrement travaillé, un sac

mal cousu , une vessie d'animal qui sert à

contenir de l'eau , des lignes et des hame-
çons, un arc assez bien fait pour l'ordinaire,

et des flèches tiès-bien polies; voilà en quoi

consiste le nioLiher de ces s.uivaires.

Ces [ndlens ont les facultés intellectuelles

i^j-*jvjiLx\^\^o* ju« viviiiotuiOiî juc laii chez eux
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aucun progrès. Ils sont aujourd hui exacte-

ment ce qu'ils étaient il y a plusieurs siècles

,

lorsque leur pays fut découvert pour la pre-

mière fois. Contens de leur son , ils ne

tlcsirent rien. Il est presque impossible de

leur présenter quelque cliose qui paraisse

mériter leur attentio;^. Nos brillantes ba^a-

telles , les cbefs-d'œuvres niênae de notre

industrie , sont loin d'exciter cbez eux

l'admiration et les transports que la vue de

lor du Mexique fit éclater parmi les Espa-

gnols. Ils n'ont ni culte ni gouvernement.

L'enfant obéit a ses parens qui protègent sa

faiblesse; la femme est soumise ù son mari

(|iii lui procure sa nourriture , et qui la défend.

Ils ont cependant des jongleurs qui leur font

peur de certains êtres mal faisans , sur les-

quels ils se vantent d'avoir seuls quelque

puissance. Ces jongleurs sont en même temps

médecins.

Ces sauvages accueillent bien les étrangers,

muis ils sont jaloux, et ont soin desousiraire

leurs femmes aux regards de leurs botes. Ils

n'ont pourtant pas de grands égards pour

elles
; ils les cbargent impitoyablemeut des



2l6

plus rudes travaux. Ce sont elles qui vont

chercher et qui portent le bois nécessaire à la

cuisson des alimens ; ce sont elles qui ont

soin des pirogues , et qui sont , en outre,

chargées de tous les détails du ménage. Pour

eux, ils se tiennent tranquillement accroupis

devant leurs tisons enflammés , et passent

ainsi le temps à jouer et à rire ; car ils sont

d'un caractère enjoué, et qui dément le

sérieux et la gravité de Iciu^ extérieur. Leurs

femmes sont presque toutes extrêmement

laides , et elles joignent à cette laideur une

malpropreté qui les rend encore plus repous-

santes.

Les Pécherais sont gros et assez mal faits;

leur couleur est celle de la rouille de fer

qui serait mêlée avec de l'huile; leur taille

ordinaire est de cinq pieds dix pouces. Les

femmes sont plus petites : toute leur parure

consiste dans une peau de guanaque, et plus

souvent de loup ou de veau-marin, jetée sur

leurs épaules, et trop petite pour les couvrir

en en)tier; un morceau de la même peau leur

enveloppe les pieds, et se ferme comme une

Lourse au-dessus de la ciieviiic; elles ajoutent
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à leur niauteau un petit tablier assez Liea
travailld, et c'est là tout leur l.abillement. Le»
hommes portent leur manteau ouvert; les
femmes le lient autour de la ceinture avec
une courroie, qu'elles serrent négligemment.
Elles se peignent, ainsi que les hommes,
le visage et le corps en lignes horizontales
blanches, rouges et noires.

A quelque distance de ces sauvages,
sontquelques peuplades dont les individus se'

peignent tout en noir, et d'autres quidonnent
lapréférencei la couleur rouge. Les hommes
et les feuimes portent des colliers et des bra-
celets de grains

, faites avecde petites coquilles
et des os

; les femmes ornent le bas de leurs
ïambes d'un ou plusieurs rangs de ces sortes
de grains. Les hommes en portent encore au
poignet: ,Is ont autour de la tête une espèce
de réseau fait avec du fil brun ; ils recherchent
avec passion tout objet dont la couleur est
rouge. Ces peuples ressemblent d'ailleurs en
toutes choses aux habitans delaTerre-de-Feu.

//.
ï
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NOUVELLE ZELANDE.

Cette île s'ciend du trente-quairième au

quarante-huitième dé^ré de latitude sud ;
elle

forme deux îles séparées par un détroit , vers

le quarante-unième degré de latitude, et qui

ont chacune près de deux cent cinquante

lieues de long sur soixante de large. L'île

sepientrionale se termine en une péninsule

étroite , et en pointe vers le nord . Toutes deux

ont une température à peu près semblable à

celle de France; l'une est plus fertile que

l'autre. Elles ont été découvertes, en 1642,

par Abel Tasman ,
qui les nomma Terre des

États. Le célèbre Cook les visita et les re-

connut en 1770*

La plus septentrionale de ces îles estnommée

par les habitans Laheinomauwe y et celle qui

est au midi , To^ , ou Tcwai^Poennammoo.

Celle-ci est un pays monlueux pour la plus

grande partie, presque stérile et peu habitée:

celle - là est remplie de collines et de mon-^

tagnes, mais toutes cuuvulco kx^^^^-^j— i
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• chaque

vallée y est arrosée par un ruîsseau d'eau
douce. Le sol dos collines et des plaines est
léger, cependant fertile, eti on peut croire
que tous les grains et les légumes d'Europe

y prospéieraient.

Les montagnes de la Nouvelle Zélande,
reposent sur des lits d'un grès jaunâtre et
cassant. Le sol est aussi jaunrare; il resseuible

à de la marne, et n'a guère que deux pieds
de profondeur. II est très-ferlJleilaVégélaiioii

y montre toute sa force par les grands arbres
et ia multitude d'arbrisseaux qu'on y trouve.
Les orages

, les pluiesy durent peu; l'été , l'hi-

ver, y sont modérés. Les arbres n'y perdent
leurs feuilles que lorsqu'au printemps les nou-
velles qui poussent détachent les anciennes.
La culture y serait pénible, parce que la
pente rapide des collines n'y permettrait pas
l'usage de la charrue.

Outre les grands arbres que produit la
Nouvelle Zélande, et qui ne donnent aucun
fruu bon à manger , k terre est couverte de
plantes, la phipait inconnues à l'Europe. Il

n'en est qu'un petit nombre qui fournissent
un ahmcnt. Le céleri, le cresson, y sont
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aboncîans. On y mange la racine de fougère;

on y cultive les ignames, les paialCb douces,

les cocos, et des citrouilles qui fournissent

des vases utiles. Le mûrier à papier chinois

s'y trouve , mais il est rare. II y a deux espèces

d'une plante qui tient lieu aux habitans de

chanvre et de lin; toutes deux ont la feuille

du glaïeul : les fleui s de l'une sont jaunes
,

celles de l'autre sont d'un rouge fonce. Ils

s'habillent avec les feuilles, sans leur donner

«ucune préparation. Us eu font des cordons;

des filets, des lignes, des cordages plus forts

que ceux du chanvre ; ils en font encore des

étoffes excellentes.

On trouve dans la Nouvelle Zélande un

grand nombre d'oiseaux , entre autres , le

goëland et la mouette , oiseaux voraces et

criards ,
qu'on peut appeler, à juste titre, les

vautours de la mer. En effet, ils la nettoient

des cadavres de toute espèce qui flottent à sa

surface , ou qui sont rejetés 'sur le rivage.

Aussi lâches que gourmands, ils n'attaquent

que les animaux faibles, et ne s'acharnent

que sur les corps morts. Leur port ignoble,

irc ox'x^ imnortuns. leur bec tranchant et |lAlll
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crocîm, présentent les images de'sagre'aLIes

d'oiseaux sanguinaires et bassement cruels.

Us se battent enir'eux avec acharnement

pour la curée. Lorsqu'ils sont renfermés, ils

se battent, même sans motif apparent, et le

prenjîer dont le sang coule devient la vie-

lime des autres. Ces oiseaux se tiennent en
troupes sur les rivages de la mer. Leur tête

est grosse, ils la portent mal, et presque

entre les épaules. Us courent très-vile sur le

rivage, et volent encore mieux sur les flots.

Plusieurs des oiseaux qui habitent les bois

de la Nouvelle Zélande, ont un chant très-

agréable. Lorsqu'ils chantent tous ensemble,
on croirait entend le de petites cloches par-

faitement d'accord. Us commencent toujours

à faire entendre leur raujage vers les deux
heuresdu matin , et gardent lesilence lorsque

le soleil est sur l'horizon. Le plus admirable

de tous ces oiseaux est celui à qui les Euro-
péens ont donné le nom de moqueur, parce
qu'il contrefait , avec une facilité singulière

,

le chant des autres oiseaux. Lorsque le

moqueur chante seul, il peut vous abuser

^iwv tUiao «-iwjcicLiieuare le concert

5

I

non
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cî*nne centaine croisoauxd'esprcescîlfrrron tes.

Celle île si élendiie n'a de quadrupèdes

qu'un petit nombre de rats et une espèce de

cliiens - renards , élevés dans la domesiicilé.

Le rè^ne minéral y esi aussi pauvre.

On y voit un très-grand nunil)re do dif-

férens coquillages, peu d'inseclcs
,
queîqiics

papillons, de petites sauterelles, diverses

araign(*es, de petites fourmis noires, beau-

coup de mouches. La mouche de s;«ble , aussi

incommode que le moustique, y est le seul

animal malfaisant.

Traits , vêtemens , mœurs et coutumes.

Les Zélaudais ont beaucoup de physio-

nomie , sur- tout les vieillards, qui portent

une barbe et une chevelure blanche ou grise,

Des cheveux touffus qui tombent en désordre

sur le visage des jeunes gens, rendent leurs

regards farouches. Ces sauvages ont le nez

/•paie vers la pointe; leurs yeux sont grands

et d'une*extréme mobilité; leur physionomie

est ouverte et assurée ; mais sérieuse dans

1 <irrj-k WM-in Ile /-kl"»»- lr% 1 01 il I (\ f*Y\ r>ni!"S i^IfllP

m,-
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Cl leurs cheveux sont irès-noirs. Les femmes

ont le visage rond , le nez elles lèvres un peu

épais , les yeax noirs et expressifs , les cheveux

noirs. Le haut de leurs corps est proportion-

né; mais elles ont les jambes minces etlorses,

cl de gros genoux. Leurs joues sont rouvertes

d'un ronge vif formé de craie et d'huile, et

leurs lèvres sont remplies de petits trous d'riil

bleu noirâtre. Les deux sexes s'oignent les

cheveux avec de l'huile ou de la graisse. Les

hommes les attachent au-dessus de leur téie,

ou les font avancer en pointe des deux cotés

des joues. Les femmes les portent courts ou

les laissent flotter sur leurs épaules. Les uns

et les autres se peignent le corps de taches

noires; mais les femmes en ont moins et de

plus petites que les hommes.Ceux-ci semblent

en ajouter toutes les années, et les vieillards

en sont couverts. Outre ces taches , ils ont sur

le corps des sillons profonds et larges d'une

ligne, dont les bords sont dentelés. Le visage

des hommes âgés en est presqu'eniièrement

couvert. Elles sont ordinairement tracées en

spirale, avec beaucoup de précision et d'élé-

Sanee. Sur ip rnrnc pllpc ^«»ccomT^l/al-lt on-*-
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fouilliiges des ciscliirts uncirnnes. De loin,

elles paraissent toutes seniLluLlcs ; elles sont

toutes diflérenles (jiiiiud on les voit de près.

C'est sur le dos où Toi) en voit le moins, lisse

peif^nent aussi la peau avec de l'ocre louge

et de riiuile.

Leur habllleinent par.Ml d'abord blzane.

Lesfeuilles doglaicul, doul ilsleconiposcut,

sont coupées en trois ou quatre bandes qu'ils

entrelacent, el ils en foinieni une élofï'e qui

tient le milieu entre le réseau el le drap. Deux

pièces de celte étofl'e font un habillement

complet. L'une s'aitaclie sur l'épaule et pend

jusqu'aux genoux ; l'autre est enveloppée

autour delà ceinture et pend jusqu'à terre.

Cette ouverture convient à des hommes ac-

coutumés à vivre et à dormii* en plein air. Ils

font d'autres étoiles plus unies et qui sont

faites avef bien plus d'art. La plus belle se

fait des fibres dont nous avons parlé, entre-

lacées comme nos toiles. Ils la manufacturent

dans une espèce de châssis de cinq pieds de

long, de quatre de large. Les fils qui forment

la chauie sont attachés au bout du châssis,

et la trame se fait à la main. Ces élofï'es sont

hordc'cs de fi

faites sur difl

bi^aucoup de

quoiqu'ils n'a
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ilo bandes de
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bordrrs de franges de difTcTCnies couleur»,
f;.iios sur difrérens modèles, travaillées avec
bt-aucoup (le propreté et môme d'élégance,

quoiqu'ils n'aient point d'aiguilles. Leur plus
riche liabillenient est celui fp.i a une foururc
lie bandes de peaux de chien différemment
colorées. Les ferruTies négligent plus leur ha-

billement que les hommes. Ce sont elles qui
sont chargées de se plonger dans l'eau {)our

prendre des écrcvisscs de mer; elles ne se

livrent à celle pèche, que loin de toutes les

liabitations. Les deux sexes ont des trous aux
oreilles, assez grands pour y passer le doigt;
ils y enfilent de l'étotfe, des plumes, des os

-^aux, quelquefois du bois, ou des clous
qu'ils tiennent des Européens, ou le duvet de
l'albalros, formant deux touffes delà grosscur
du poing et blanches comme la neige. Ils y
suspendent aussi des ciseaux, des aiguilles de
talc vert, des dents et des ongles de leurs pa-
rens morts. Les femmes se font des bracelets,

des colliers d'os d'oiseaux et de coquillages,

les hommes portent un cordon autour du
cou

, auquel ils attachent un morceau de
talc vert ou d'os de baleine . sur If^nuol on a

m
'#

p
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grossièrement sculpté la figure d'un homme.

Quelques - uns portent une plume qu'ils

passent dans le cariillage du nez.

Leurs habitations sont grossièrement cons-

truites. Elles ont vingt pieds de long, dix de

large, six de haut, et sont formées de perches

muTices, recouvertes d'herbes sèches ,
garnies

quelquefois en dedans décorées d'arbres. On

y entre en se traînant sur ses deux mains.

Près de la porte est un trou carré qui sert de

cheminée et de fenêtre, et, dans l'endroit

le plus visible , est suspendue une planche

sculptée dont ils font beaucoup de cas. Le

îoit s'avance sur les cotés, et forme un abrii

où la famille s'assied sur des bancs. Le foyer
|

est un carré creux , entouré de cloisons de
j

Lois ou de pierre. Un peu de paille étendue

sur les côtés forme leur lit. L'^n coiïVe qui!

renferme des paiàers, des citrouilles vidées,

quelques outils grossiers, leurs habits, des

armes, des plumes, sont tous leurs meubles,

toutes leurs richesses. Ceux qui sont d'une!

classe distinguée ont des maisons plus grandes.

Ces habitations sufïisent à des hommes qui

ronclîpnf nrrsrinf» tniiinnrs sons des buissons.

1

lele , apr

la monti

nionume

Lorsq

fliclion
,
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avec leurs femmes et leurs enfi.ns, et qu! ne
cLerchent pas même d'abri pendant la pluie.
Le poisson est la principale nourriture

des Zélandais. I^eur pain est la racine d'une
espèce de fo«g,Ve. lis la grillent sur le feu,
ils la ballen, ensuite |.our en faire tomber
locorce. L'in.meureslunepiîie molle, assez

douce,pointdésagréableaugoût, mais mêlée
de fds, que quelques-uns rejetent et d'autres
avalent. Ils ont, dans certaines saisons,
dexcellens végétaux qu'ils cultivent avec un
grand soin. Ils n'ont point de vase pour faire
bouillir l'eau; ils font cuire la viande dans
des fours, ou l'enfilent à une broche qu'ils
c'Ievent et plantent près du feu; ils n'ont
d autre boisson que l'eau.

Ces peuples sont cannibales. Lorsqu'ils
tuent quelques-uns de leurs ennemis, ils en
mangent la chair avec avidité. Ils gardent la
tole, après en avoir dévoré la cervelle, et ils
la montrent avec complaisance , comme un
monument glorieux de leur valeurà lague.re.

^

Lorsqu'un Zélandais a quelque sujet d'af-
fl'ction

, il a l'usage, comme à Otaîli, de
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se frapper 'à la léte et de s'ensatiglanier les

bras, les jambes, les cuisses et tout le corps.

Les femmes soiU irès-atiacbéesà leurs maris.

Elles vivent très retirées et évitent avec soin,

les regards des étrangers. Soumises et respec-

tueuses envers le cbef de la famille, elles lui

montrent une tendresse vive et constante, et

celle tendresse conjugale accroît celle qu'elles

ont pour leurs en fans. 11 paraît que les filles

sont dispensées de garder la même retenue.

On leur laisse aussi beaucoup plus de liberté.

Les unes et les autres portent un jupon au-

dessous duquel est une ceinture d'berbes

parfumées, à laquelle est attacbée une petile

touffe de feuilles odoriférantes.

Les pirogues de ces Indienssont construites

avec beaucoup d'art. Elles sont longues et

étroites. Les plus grandes sont destinées pour

la guerre , et peuvent porter cent hommes.

Le fond en est aigu, avec des côtés droits en

forme de coins. La poupe et la proue sont

ornées de planches sculptées; la proue a jus-

qu'à quatorze pieds de liant. Quelques-unes

ne sont formées que d'un arbre creusé, et

Ht'
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ont, pour tout ornement , une figure hideuse
qui lance une langue énorme, et dont les yeux
sont des coquillages blancs. Les Mtimens
de guerre sont décorés de planches à jour

,

et couverts de franges flottantes de plumes
noires. Les pagaies avec lesquelles ils les font

mouvoir, sont petites, légère.., bien faites.

La pelle est ovale , a deux pieds de long, et

le manche quatre. Ils ne savent naviguer que
I par un vent favorable. La voile de natte est

Jressée entre deux planches qui servent à la

fois de mâts et de vergues. Deux pagaies leur

tiennent lieu de gouvernail.

Ils ont des haches faites d'une pierre noire

et dure, ou d'un talc qui ne casse point. Leurs
ciseaux sont faits d'ossemens humains, ou
de jaspe coupé en parties angulaires, comme
nos pierres à fusil. Un long pieu étroit et

aiguisé par un bout, avec une petite traverse

de bois sur laquelle ils appuient le pied, leur

sert de bêche et de charrue.

La principale de leurs armes est le patou--

patou
, qu'ils attachent à leur poignet avec

une forie courroie, pour qu'on ne puisse le

leur arracher. Ils le portent dans la paix à
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leur ceinture; en temps de guerre, ils le

portent sur leur poitrine, suspendu à un

collier. Une figure humaine, semblable à

celle qui est sur la proue de leurs pirogues

,

est sculptée à l'extrémité du manche du pa-

tou-patou. Celte arme a la forme d'une hache,

lis ne s'en dessaisissent jamais. Soit qu'ils

voyagent ou qu'ils travaillent , ils ont toujours

les armes à la main. Les femmes mêmes ea

portent quelquefois. Ces Indiens, divisés en

petites peuplades toujours en guerre , mènent

une vie errante. Tout canton qui leur four-

nit leur subsistance est leur pairie; et, par

conséquent, ils ne sont jamais hors de chez

eux. Ceux qui habitent aujourd'hui dans un

endroit, font en peu de icmps place à d'autres.

Tel lieu est un jour bien peuplé, qui, le

lendemain, devient désert.

Leurs chefs sont ordinairement des vieil-

lards. Une côte de baleine , blanche comme

la neige , décorée de sculptures, de poils de

chien et de plumes, leur sert de baion de

distinction. Leurs paroles de défi, sont pres-

que toujours les mêmes : Haromaiy haromali

h.n.TVf» iifn n n/? //»»#- n-i/ziT* nctn • // \//inr>'» •' ii.xnu
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venez à nous, et nous vous tuerons tous avec

nos patous-patoits. »

Leur danse de guerre consiste en mou-
vemens violens et contorsions hideuses, lis

tirent îa langue, et relèvent les paupières de
manière qu'on ne leur voit que le blanc de
l'œil, llsagiient leurs lances , brandillent leurs

(lards, et frappent Tair avec leurs haches de
guerre. Les couplets de leurs chansons de
guerre sont toujours terminés par un sou-

pir long et profond. Dans leurs danses, ils

montrent beaucoup d'adresse et de dextérité,

et, dans leurs chants, beaucoup d'oreille et

de goût. Les femmes y donnent l'accent le

plus doux et le plus agréable. La mesure
en est lente et la chute plaintive. Leurs airs

paraissent être à plusieurs parties. Ils ont des

iustruniens sonores : l'un est la coquille, ap-

pelée la trompette de triton; l'autre est faire

d'unesorte de murex , monté en bois, sculpté,

percé à la pointe où s'applique la bouche, et

qui, lorsqu'il est embouché, excite dans l'air

m mugissoment horrible, Ils ont encore une
espèce de flûte , large dans son milieu , où est

une grande ouverture, outre celle des extré-
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mités. Ils ne se servent pas de ces instrumens

pour accompagner la voix.

Ceux de ces Indiens qui habitent les en-

virons de la baie de Pauvreté , de Tégados et

de Tolaga j reconnaissent l'autorité d'un roi,

qu'ilsnomment tieratie. 11 a sous lui plusieurs

chefs subalternes. Dans quelques districts,

l'autorité paraît héréditaire; presque toujours

elle est dansles mains des vieillards. Les petites

sociétés dispersées semblent avoir et conser-

ver en commun leurs plus belles étoffes et

leurs filets de pêche. Les deux sexes mangent

ensemble. Les hommes s'occupent à labourer,

à faire des filets , à chasser et à pécher. Les

femmes recueillent les racines de fougère,

ramassent près de la grève les poissons à

coquilles, apprêtent les alimens, fabriquent

les étoffes. En général , les Ziélaiidais ont beau-

coup d'égards pour leurs femmes; la douceur

et la complaisance font la base de leur ca-

ractère ; ils ne sont cruels qu'enveis leurs

ennemis.

Ces peuples reconnaissent plusieurs êtres

supérieurs ou eatuas. Us leur offrent des fruits

de là lene pour se les rendre favorables;
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mais, quoiqu'ils aient des prêtres, ils n'ont

aucun lieu destiné à uu culte public. Dans la

partie septentrionale, ils enterrent les morts;

dans la méridionale, ils les jettent à la mer.

Les cicatrices des parens annoncent la mort
de ceux qui leur furent cbers. En général

,

leurs mœurs ont assez de ressemblance avec

celles des insulaires delà mer du Sud, pour
faire croire qu'ils ont la même origine. La
conformité du langage en est une plus forte

preuve encore; car, à quelques légères dif-

férences près, les mots sont les mêmes qu'à

Otaïti. Tout cela pourrait faire conjecturer

avec beaucoup de vraisemblance que la Nou-
velle Zélande a été peuplée par les Lidiens

des îles de la Société.

Les Zélandais prétendant que, trois jours

après la sépulture d'un bomme, le cœur se

détacbe du corps, et qu'un génie l'emporte
dans les nuages. Ce génie se nomme, comme
a Otaïii, eatua. Ce rapport, qui existe non
seulement dans le nom, mais encore dans
le dogme de la croyance des deux peuples

,
confirme ce que nous avons dit de la com-
nmnauîe ue leur ojigitie.

I I
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Clmcjne Zelandais peut épouser plusieurs

femmes ; et souvent , dans une famille ; il

choisit toutes les sœurs. Ces Indiens se don-

nent la mort pour le moindre ehagrin. 11 n'est

pas rare fju'une femme se pende parce que

son mari Ta battue.

Comme lesOtaïiiens, ils mesurent le temps

par les révolutions de la lune. Ils conservent

la mémoire des événemens dans des chansons

qu'ils répètent souvent , et qui ne sont pas

dépourvues d'harmonie. Ils ont l'usage de

saluer en fioltant le nez contre celui de la

personne à qui ils veulent donner un témoi-

gnage d'amitié. On voit chez eux, en beau-

coup d'endroits, des cheveux suspendus à des

branches d'arbres. Il paraît qu'ils attachent

quehjue idée superstitieuse à cet usage. Un
des dogmes les plus bizarres de leur rehgion,

est celui par lequel ils croient que l'homme

dont le corps est mangé par ses ennemis, est

condamné , dans l'autre monde , à des feux

éternels ; tandis que son barbare vainqueur

habile et se réjouit avec les dieux.
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LES ILES DE LA SOCIETE.

OTAITI.

Aspect, sol y climat, productions.

Ces îles , connues ge'neralement sous le

nom d'Otaiti, h cause de l'île d'Otaïii, qui
en esl la plus considérable, sont situées dans
la mer duSud , entre le quinzième et le vingi-
sepiième degré de latitude sud. Découvertes
en 1768, par Bougainville

, ëks recurent
d'abord le nom de JYoui^elie^Cjthère. On les

connaît aujourd'hui sous le nom d'Iles de la
Société ou d'Otaiti. Les productions de la

nature, les habitations, les usages étant pres-
que les mêmes dans toutes ces îles, nous ne
parlerons que de celle d'Otaiti.

Otaïti a cinquante lieues de tour ; elle
forme deux péninsules réunies par un i'sihme
d'environ deuxlieues de largeur, reftlermant
chacune une montagne de grandeur inégale.
De même que dans tomes les autres îles de la
Société

, le bord de la mer y est presque la
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seule partie lK;bucc. Un lac d'nnc profondeur

C'xtraoïdln.iiie occupe le sommet de la plus

hauie montagne, il n'en sort que de Taiblcs

ruisseaux qui arrivent bientôt à l'Océan. Les
terres basses et les vallées sont d'un- ferlililë

remarquable. Il pleut au midi lorsque les vents

soufflent de ce côté. Le nord n'a point de

pluies aussi violentes. L'île, vue de la mer,
a un aspect ravissant. On découvre, vers les

côtes, un pays plat, couvert d'arbres a fruits

qui ombragent les maisons des Indiens. A une
lieue du rivage , le pays s'élève en petites

collines couronnées de bois, d'où l'on voit

descendre des rivières qui serpentent jusqu'à

la mer. Lorsqu'on pénètre dans l'intérieur

,

on voit partout, dans les vallées et sur les

collines, le tableau de la plus riante abon-

dance, un sol ricbe et bien cultivé, des ca-

banes propre, élégantes et commodes, et des

habitans doux et liospitaliers.

11 paraît qu'Olaïti a été jadis en proie aux

:^es des volcans. Toutes les pierres de File

p'.' enl les marques incontestables du feu
,

a 1 exceptions du caillou dont on fait des

bâches. Quelques caillouA même seul réduits
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en pierre ponce. L'argile montre aussi les

traces du feu. Ces îles, selon Cook
, pour-

raient bien n'être que les débris d'un continent
détruit par l'explosion d'un feu souterrain,

ou même avoir été élevées audessus de la

surface de la mer par une explosion sous-
maritime.

Cette île produit une foule de végétaux
précieux, tels que l'arbre à pain, qui est de
h grosseur d'un chêne, et dont les fouilles,

longues d'un pied et demi, ont la sinuosité

de celles du figuier , et encore leur consis-

tance
, leur couleur et leur suc laiteux et

blanchâtre. Le fruit est de la grosseur de la

téie d'un enfant. Des réseaux, comme ceux
delà truffe, sont à sa surface; une peau légè e

les recouvre; la cher en est très-blanche, et

est un peu plus ferme que le paiu frais. Son
goiit est presque insipide, et on le grille avant
de le manger

;

Le bananier y dont les fruits croissent en
grappes composées de quatre, cinq, six, sept,

huit et neuf individus, serrés les uns contre
les autres

;
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L'eVee , qui a^i un fi uii rcsscniblanl à la]

pomme
;

La patate douce, Vigname. Je cacao, uxn
espèce d'arum , les ca/îwej à 5«cre

;

I-e jamhos , fruit Jellcicux , assez sem-
Llable à de petites prunes noires, cl ofl'ranij

comme elles, une pulpe odorante et sucreei
h'ahée

, qui croît en ^'ousse et se rôti

comme la châtaigne, dont il a le goût;
Le wan^a, arbre dont Je fruit ressembla

à la pomme de pin ou à l'ananas;

Le mofus - papjTifcra , dont on fait lei

papier chinois, appelé improprement papiji
de soie.

On ne trouve à Otaïti aucune espèce dej

fruits
, de légumes ou de plantes d'Europe]

Les chiens, les cochons, les volailles y sont|

les seuls animaux apprivoisés. Les canards,
les pigeons

, les perroquets
, quelques oiJ

seaux, des rats, sont les seuls animaux sau-j

Tages. Les poissons y sont très-aboodans.
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Figure , vêtemens y mœurs y usages , culte,

gousfernement des Otaïtiens,

Les hommes d'Otaid sont pins grands

que les Européens. Ils sont fort bien faits.

Les femmes d'un rang distingué àont plus

grandes que les autres, peut-être parce

qu'elles se livrent moins de bonn« heure à

l'amour qui les énerve. Leur teint est un brun
o?ive, assek> foncé dans ceux qui vivent au
grand air..Leur peau est délicate et polie,

mais non colorée. La forme de leur visage est

agréable. Ces insulaires n ont ni les pom-
melles élevées, ni les yeux cieux , ni le front

proéminent; mais leur nez est un peu aplad.

Leurs yeux sont plains d'expression et de
senslbihté; leurs dents égales e! blanches

leur haleine, douce; leurs cheveux noirs et

un peu rudes. Le; femmes les portent coupés
autour des oreilles: les homu. ;. les laissent

tomber en boucles sur leurs épaules. Leurs
mouvemens sont remplis de vjgaeur et d'ai-

sance, leur démarche agréable , leui s manières

nobles et généreuses, ils sont ci un caractère

\
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franc, sans soupçon ni perfidie, sans pen-

chant à la vengence ni à la cruauté. Leur

seul défaut est un penchant irrésistible au

larcin , qu ils satisfont aux dépens des étran-

gers avec une adresse merveilleuse. Sans ce

défaut , ce seraient les êtres les plus aimaLles

de la nature.

Les Olaïtiens s'oignent la tête d'une

huile exprimée du coco, dans laquelle ils

font infuser des herbes et des fleurs odori-

férantes, dont l'odeur nous paraît d'abord

très-agréable. Le défaut de peigne fait qu'ils

ont des poux , et la populace les mange.

Excepté sur ce point, ils sont d'une propreté

extrême, et ils se servirent des peignes que

leur présentaient les voyageurs européens

avec un empressement qui leur fit juger qu'ils

n'avaient de la vermine, que parce qu'ils ne

pouvaient pas se l'ôter. Us se lavent le corps

trois fois par jour dans une eau courante. Ils

se piquent la peau avec un instrument partagé

en dents aiguës, qu'ils plongent dans un noir

de fumée délayé dans l'eau. Us placent la dent

sur la peau , et , frappant avec un bâton,

Ff^vnfi-tt In r»Pîin . flanc» hjrmflltt ils df^nosent

un



sans pcn-

utë. Leur

sistible au

des étran-

î. Sans ce

s aimables

ête d'une

jquelle ils

1rs odori-

ît d'abord

î fait qu'ils

es mange.

e propreté

lignes que

européens

juger qu'ils

;e qu'ils ne

ni le corps

)uranie. Ils

ent partagé

ans un noir

:ent la dent

un bâton,

s df^nosent_ —j---~

un

a4i

un noir qui ne s'efface jamais ; et on leur
dessine ainsi différentes figures. L'opération
est douloureuse. On la fait aux enfans des
deux sexes à l'^îge de douze ou quatorze ans.
C estsur-tout par derrière que sont imprimées
un plus grand nombre de figures. Ils n'eu
mettent point sur le visage. Cette opération
s'appelle tatouage.

Dans les temps secs , ils portent une étoffe
qm ne résiste pas à l'eau. Quand il pleut,
ils se couvrent de nattes , et les arrangent
de ditïérentes manières. L'habillement des
femmes est composé d'une longue pièce d'é-
toffe

, dont elles enveloppent plùsiéursfois
leurs rems

, et qui retombe Jusqu'à moitié
jambes. Deux ou trois autres pièc^^ d'étoffes
sont percées pour y passer la tête; les bouts
reiombentdcvantetderrière.s'attachentavec

une ceinture et laissent les bras libres. L'ba-
billement des hommes est semblable, excepté
que la première pièce est passée autour de
leurs cuisses, en forme de culottes. Plus un
Jomme est distingué, plus il porte d'étoffes.
Les prmcipaux en ont' deux qui flottent sur
ics épaules, comme tin manteau. Qualid il

fc-^-



fait chaud , le peuple va presque nu .
Le soir,

les femmes d'un rang élevé se découvrent

jusqu'à la ceinture. Leurs jamLcs, leurs pieds

ne sont point couverls. Un petit bonnet de

natté, ou de feuilles de cocotier, dérobe la

tête à l'ardeur du soleil. Les femmes portent

une espèce de turban, ou entortillent leurs

cheveux avec du fil composé de cheveux

tressés, et les ornent de fleurs. Les hommes

les ornent de plumes de la queue d'un oiseau

du tropique , ou d'une 4»uiilaude bizarre de

fleurs collées sur du bois. Les deux sexes

portent des pendans d'oreilles, de coquilles,

de pois ou graines rouges, mais d'un seul

côtévLes enfans vont nus, les (illes jusqu'à

trois ou quatre ans, les garçons jusqu'à six

ou sept.

Toutes les maisons sont ornées du plus

bel ombrage, et de promenades délicieuses,

formées par des arbres élevés , où l'on jouit

de la fraîcheur en respirant l'air qui y circule

librement. Leurs maisons soni toutes ouvertes

et sans murs, Ou y passe la nuit , on y mange

quand il tombe de la pluie. Ordinairement,

ils mangent en pleiu m sous ua uibre. Les



maîtres se couchent au milieu de In caBane,
les enfans à leurs pieds; les seiviie-irs dorment
sous le ciel quand il ne pleut [vàs. Les chefs

ont de petites maisons qu'ils tninsporlenisur

leurs pirogues. Ves feuilles de cocotier en
forment les murs. 11 est d'autres maisons
qui ont deux cents pieds de long; elles sont

construites aux frais communs de ceux qui
habitent le district , et servent à leurs assem-
Llées. ISiul n'a de retraite cachée; car ils ne
connaissent pas la honte dans aucun des actes

naturels, ni ce que nous appelons la décence
dans le discours.

Leur piincipale nourriture consiste en
végéiaux. Les poissons leur fournissent un
aHnient qu'ils aiment ; ils mangent crus les

phis petits. Le fruit à pain est la base de leurs

repas ; cha(|ue Otaïtien plante l'arbre qui le

nom rit. La noix de coco , les bananes , les

planes suppléent à son défaut. Les plus riches

mangent des volailles, du cochon , et sur-tout

du chien, dont ils préfèrent la chair à toute

autre chose. Ces chieps ne sont nourris que
de fruit. Quand ils veulenr les manger, ils

«es elouffem en leur serrant fortement le mu-.
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seau, en font tomLer le poil en les flambant

et les raclant avec une coquille, les fendent,

en lavent les intcsiins, écliaufî'ent un trou

fait dans la terre, mettent au fond des pierres

un peu chaudes, les couvrent de feuilles,

puis y placent le chien avec ses intestins, le

recouvrent de feuilles, de pierres chaudes,

et le bouchent partout avec de la terre. ¥n

quatre heuresle chien est cuit. Les Européens

eux-mêmes ont trouvé que c'était véritable-

ment un excellent mets.

L'eau salée est la sauce universelle de tous

leurs ahmens, et la mer la leur fournit. Ils

en font cependant avec l'amande de noix de

coco , fermentée et salée. L'eau et le jus de

cette noix est leur seule boisson. Quand les

Européens voulaient leur faire boire des li-

queurs enivrantes, ils les en dégoûtaient pour

jamais. Ils s'enivrent cependant quelquefois

avec le jus exprimé de la feuille d'une plante ,•

mais il n'y a qu'un temps pour trouver cette

plante mûre , et les chefs seuls se la réservent.

Ils n'ont point de table; ils mangent seuls,

excepté lorsqu'un étranger leur rend visite ,

et ordinairement sous un arbre. Les fcuiiles
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servent de nappe; un panier contient In pro-
vision,- deux coques de noix de coco sont
remplies, l'une d'eau salée qui sert de sauce

,

l'ai'lre J'eau douce. Les mets sont propre-
ment enveloppe's de feuilles; on mange avec
les doigts, mais on leslavesouvent. On broie

le fruit à pain avec un caillou sur un tronçon
de bois, on le réduit en pale molle qui res-

semble à un flan épais, et on le bume comme
une gelée. Le repas finit toujours en se la-

vant la boucbe et les dents. Les Otaïiiens

mangent beaucoup à la fois; et, en général,

leurs repas ne sont pas gais. Les femmes
n'y paraissent pas. Lorsqu'ils venaient rendre
visite aux voyageurs européens débarqués
sur leurs cotes, cbacun apportait son panier
de provisions; et, lorsque les étrangers se

mettaient à table , ils sortaient, s'asseyaient à
quelque distance l'un de l'autre, en se tour-

nant le dos, et mangeaient seuls sans dire un
mot. Ordinairement, ils dorment après le

repas et dans le milieu du jour. Ils sont irès-

indolens. Manger, dormir, semblent être

leurs principales occupations.

Lorsqu'un Otaïiien veut se cboisir un
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ami, il se revel de ses hal)ilîemcns. En ap-

prochant d'un clraiiger , il lui présente une

branche verte en signe de paix, meitani la

main sur sa poitrine ,
prononçant le mol taïo.

qui veut dire amL Les femmes sont toutes

pleines de grâces, de vivacité et d'enjoué*

ment. Leur caractère aimaLle et prévenant

contribue sans doute à entretenir ce fond de

bonté que l'on remarque chez les Olaïtlens.

Leurs mœurs ne sont pas aussi sévères que

chez quelques autres nations sauvages; mais

cependant elles ne négligent pasleursdevoirs.

Chez les Otaïtiens les étrangers sont reçus

avec la plus franche cordialité , et ce bon

peuple croit n'avoir jamais assez fait pour té-

Dioigner sa joie en exerçant l'hospitalité.

Ces Indiens sont d'un caractère très com-

patissaut, et répandent facilement deslarmes.

Un faible chagrin semble les jeter dans le

désespoir; mais, un instant après , le sourire

renaît sur leur visage ,
qui reprend bientôt sa

première sérénité. Ils sont encore, pour ainsi

dire, des enfans. Très-sensibles à l'objet pré-

sent, bientôt ils l'oublient. Leurs peines sont

courtes et vives; mais le plaisir leur succède
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presque aussitôt. Ils projelient et ne pensent

plus à exécuier , si quelques instaos séparent

le moment de l'exéculiou de celui où ils ont

conçu le projet. . .

Les nobles du pays ne manquent ni d'or-

gueil ni de suffisance, lis font consister une

partie de leur grandeur à ne jamais louchera

leurs alin jns. II faut que ce soient les femmes

qui les leur mettent dans la bouche.

Les Olaïiiens ont plusieurs sortes d'amu-

semens. Ils s'exercent à décocher la flèche

et à lancer la javeline; la première très-loin,

mais sans viser à aucun but ; la seconde , sans

chercher à là lancer à une grande dislance,

mais à frapper une marque fi^éc. Ils ont des

tambours qui sont formés d'iÀi tronc de bois

cylindrique , creusé , solide à l'i^n des bouts,

recouvert 5 l'autre avec la peau dnjn goulu

de mer; ils le frappent avec les mains. Ils ne

connaissent point la manière d'accorder en-

semble deux tambours de son^s diiïérens; mais

ils savent très -bien melire leurs flûtes à

l'unisson. Ils joignent leurs voix à ces ins-r

irumens , et font sur-le-champ des couplot^

analogues au sujet qu'où désire, ou qui lés



m f

S

248^

fiappp. Ils sont rrnii'sj et ,' quand ils les pro-

noijcciii , ou y ro<!oniiaît in mètre. Souvent

ils chaïuent quand ils sont seiils avec leur

famille, cl qu'il est nuit , ou à la lueur que ré-

pand une cerlaino noix huileuse enUanmiéc,

dont ils enfilent plusieurs à une ba^ leue. Ils

se couchent une heure après que le crépus-

cule du soif est iini, et se lèvent avai ; le'

soleil. i ! , ;
•

llsontune danse à laquelle ils accoutument

leurs filles dès le bas âge; ce sont, f^n quel-

que manière, les principes de leun éducation.

Plus une jeune fille met de grâces^ dans celte

danse et plus elle peut espérer de trouver un

époux. Les.Otaitiens, dont nous avons déjà

vanté la douceur et l'exquise bonté, font

consister le mériledune femme, uniqi' émeut

dans ses moyens de plaire, et, comme nous

l'avons dit , les Otaitiennes ne démentent

pas leur éducation.

Un autre amusement des Otaïtiens, est

le combat delà lutie. 11 y a un am biihéatre

dans la partie supérieure duquel se pi. < ent

le chef €t les prii cipaux du canton. Dix ou

\JWtuKi iiVii.»*-"Va^ %- Ail* 5- 44 V •Ut.-.lJfV s — « ^ — —J
-'
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de vétomont qu'une ceinture. Ils en faut
lenleuienl le tour, les regards baissés , la main
^'auche sur la poitrine. De la main droite
ouverte, ils fV.ppent souvent avec roideur
l'avant . bras Vim de l'autre comme pour se
i\étm. ]j'au(r(s athlètes les suis ont. Il se fait

(les défis parficullers. Ces deiis se fout en
appuyant sur ia poitrine les doigts joints, et
remuant vivement les coudes de haut en bas.
Si le lutf ur ax:cepte le défi, il répond par-
les mêmes signes. .Uors ils en viennent aux
Diains. Ils cbci client à se saisir ou par la cuisse,
on par h -eintun., ou par la main, ou par
les cheveux, et le plus fort renverse l'autre.
Les vieillards applaudissent au vainqueur
par quelques mois que l'assemblée répète en
chœur, et qu'elle accompagne degrands cris
de joie. Le vainqueur ne donr 3 aucun signe
d'orgueil, i le vaincu de chagi 1 ui de honte.
Loisque au, an les deux combattans ne |,eut
renverser l'au.re, ils se quittent d'un ce ruun
accord

, et vont en défier d'a^Urcs. Pendant
q«^ les uns butent, d'autres danseui; et,
(luoiqu'il y ait un grand u ubre uc specta-



leurs , la joîe cl la buniveillance universelle

ne sont jamais troublées.

Le capitaine Gook raconte une visite

singulière (ju'il reçut de deux Oiaiîiennes

Elles étaient suiviesd'un liomnie. D'aussiloir

qu'elles aperçurent l'officier anglais qui vo-

uait au-devanl d'clbs , elles firent quinze pat

puis s'arrêtèrent et lui firent signe d'en faire

autant. Alors elles jetèrent à terre une dou-

zaine de jeunes pkncs et quelques petites

plantes; et un homme, <|uî paraissait être un

domestique, passa à six reprises difï'érentes

,

et remit à chaque tour une branche à rofficier.

Ensuite un autre homme apporta un grand

paquet d'étoffes; il y en avait neuf pièces, et

en ayant mis trois l'une sur l'autre , Borattooa

,

la principale de ces femmes, monta sur cvs

étofles , s'agenouilla dessus, se prosterna par

terre par trois fois , et en fit trois fois le tour

à pas lents, avec beaucoup de sérieux , de

sang-froid, avec un air d'innocence et de

simplicité diflTicile à peindre. L'homme remit

encore trois pièces sur les autres; la dame

recommença sa cérémonie. Elle la fit encore
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Les Otaïiiens ont plusieurs sortes de
cére'nionies très - extraordinaires, dont on
chcrchernit vainement l'origine. Dans toutes
ils font preuve d'une simplicité qui fait l'éloge
de leur innocence, mais dont un peuple ci-
vilisé serait justement blessé. Ils ont certaines
coulumesque nous repousserions avec mépris

ouiLi(!igu;ition,etauxquellescesbonsIndiens

n'attachent aucune idée révoltante. Nous
pourrions sur ce sujet faire d'importantes ré^
flexions qui peut - élre ne seraient point en
faveur de ces nations où la civilisation est
parvenue au dernier degré, mais où le vice
emprunte trop souvent un voile trompeur
de décence et se couvre trop souvent des

ombresdumystère,pourcacherseshontenses
fmWesses. Chez les Otaïiiens nous voyons
lin peuple dans sa primiiiveinnocencequi fait

quelquefois le mal, mais sans le savoir, et
croyant ne suivre en cela que l'instinct de la

nature. Nous n'avnns ri«.-» -\ i^ i—
= 4T-ii M itui icprucxierj

II

iÊK*.
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nous qui , malgré les lumières qu'ont jette

parmi nous la civilisation , nous nous livrons à

des excès inconnus aux sauvages, et qui, par

l'eflet peul-clre de cette même civilisation

,

n'avons appris qu'à polir nos vices. Au sur-

plus , on chercherait vainement à détruire

les usages de ces peuples , et quand vous en

paraissez surpris , une de leurs innocentes

questions, vous fait rougir à n'oser lem adres-

ser un reproche.

Les étoffes dont s'habillent les Otaïiiens

sont de trois sortes, et faites de trois difïé-

rentes écorces d'aibres. Le mûrier, morus

papjrifera , fournit la plus belle et la plus

blanche; elle se teint en beau rouge. L'arbre

à pain en fournit une moinsblanche et moins

douce. Une espèce de figuier sauvage donne

la troisième. Elle est grossière, rude, de la

couleur d'un papier gris foncé ; mais c'est la

plus utile, parce qu'elle est la seule qui ré-

siste à l'eau; c'est celle-ci qui sert aux babils

de deuil. Ils prennent beaucoup de soin du

mûrier qui porte la première ; ils le plantent

dans les terres cultivées ; ils ne s'en servent

que lorsqu'il a six à huit pieds, et que sa tige
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» «n ponce de diamètre, lï prennent soia
quelle s«udroue,élevéee sans branches.
Alors ,lsl arrachent, er.con.n„ la racine et
le sommet,,Is en détachent JVcorce et la font
tiemper dans qnelque ruisr-eau, en la char-
geant de pierres, pour qu'.-île ne soi. pas
en.ra.née par le courant. Quand elle est bien
macérée, on sépare l'écorce intérieure de la
verte, en la ratissant avecune cquille appelée
'-."- ^. %r.. Ils la pion, ot dans l'eau
l-qu a ce qu'il n'y reste que ,^es plus belles

,; "''^f
"'•"'^'^"t enst,ite.urdes feuilles

'le plane, lune
à côté de l'autre, en mettant

deux ou trois couches l'une .ur l'autre et
prennent soin qu'elles aient partout la même
<p.^.s,seur. On les laisse jusqu'au lendentain,
ou

1 eau étant évaporée etimb.bée, les fibres

-Jhe.-entdéiàensemble.Onposela
pièce sur

le cote poh d une grande planche de bois pré-
parée

; ensuite on la bat avec des maillets d'un
to.sdur etsillonnéde rainures. FJIes'étend
«annnctt et devient très - flexible, fraîche'
ouce; mais elle est spong.euse et facile!

Letofïe est fane alors. On la blanchit et la

!

rcLat chaque fois qu'elle a perdu sou éclat.



Elle est plus ou moins fine , selon qu elle a

plus ou moins ëlé battue. Les autres sortes

d'étofles se fabriquent de même. Lorsqu'elles

se déchirent, ils les recollent adroitement avec

une colle composée d'une racine qu'ils nom-

ment pea.

Ils teignent la première étoffe avec un rouge

qui surpasse notre plus belle écarlaie, com-

poséde deux végétaux mêlésensemble, et qui,

séparément , ne semblent pas devoir donner

cette couleur. Leur jaune est aussi très-bril-

lant. Us ne teignent leurs étoffes légères que

sur les bords : la plus épaisse est teinte dans

toute sa superficie. Us teignent aussi en noirj

et en brun ; mais ces couleurs sont médiocres.

Us ont des nattes dout quebiues-unes sur-

passent ce que nous avons de meilleur cq

Europe. Les plus fines leur servent d'habits

dans les temps humides; les plus grossières

leur servent de lits. Us les font avec récorce|

d'une espèce d'ortie en arbre , ou avec des

joncs et des herbes. Us sont aussi fortadrou^

à faire des ouvrages d'osier. Us font des pa-

niers de mille formes différentes, fort artls

lement travaillés. Dans l'espace de quelque!
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nacf e de perle ou avec des coquil

ce.udeco..ad,.aLo.„.,.o„.d-u„ee.e*n;e
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-^-perpendiculaires. Elles ont de dLlut
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qu à plus de soixante-dix pieds de long. Celles

faites

soixani

pour la guerrequi sont taiies pour la guerre ont 1» forme

d'un demi-cercle , la poupe et la proue sont

fort élevées. On les attache plusieurs en-

semble, et on élève sur l'avant une espèce de

plate-forme soutenue par des poteaux liants

.de six pieds; c'est de là qu'ils lancent les

pierres et les javelines. Les rameurs sont assis

au - dessous. Vimhah de voyage est garni

d'un pavillon propre,où l'on s'assied pendant

Je jour , et où l'on dort pendant la nuit. La

pallie varie de trente à soixante pieds ; sa

plus grande largeur est de trois pieds. Leur

. fond est un arbre creusé en auge , ainsi que

la partie du bord. Ce qui les joint est une

planche d'environ quinze pouces. Ses côtés,

d'abord droits et parallèles, s'élargissent tout

à coup, et se terminent en angles vers le fond.

Ils servent pour les combats, mais sur -tout

pour les longs voyages. 11 en est qui ont deux

mâts. La voileestdenatte,aiguë au sommet,

carrée dans le fond , courbe dans les cotes.

Elle est placée dans un châssis de bois et ne

peut se plier. Les rames soûl semblables à la
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îisseul tout

pelle d'un boulanger. Ces pahics vont vite,
mais font beaucoup d'eau. Elles sont travail-
lées et polies avec beaucoup d'art.

Dans leurs voyages, ils se dirigent sur le
soleil pendant le jour, et sur les étoiles pen-
dant la nuit. Ils distinguent celles-ci par des
noms, et connaissent assez bien leurs cours
Ils prévoient les tempêtes plus sûrement que
nous ne le pouvons faire. Leur année est de
treize lunesj leur lune ou mois, de vingt-
neuf joursj leur jour, de douze parties, six
pour la nuit,six pour le jour; c'est l'élévation
du sole.1 qui les marque. Ils comptent jusqu'à
dix, puis ils recommencent

j vingt est exprimé
pnr un nom particulier, comme les dix pre-
miers nombres

; ils en ont un autre pour
dix fois vingt, nombre qu'ils répètent dix
fois pour faire deux mille, nombre au -delà
duquel ils n'imaginent rien; la brasse eslleur
seule mesure. Ils n'expriment la distance
des lieux que par le temps employé pour la
iianchir.

Leur langue est douce et harmonieuse;
elle abonde en voyelles et est aisée à pronon-
cer; les noms ni les verbes n'y ont aucuae
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inflexion ; elle a peu de noms f[in ait plus

d'un cas, peu de verbe cjui «icni plus d'ua

temps.

l^eur nourriture simple les exempté de

beaucoup de maladies. Des accès de colique

sont leur seule maladie critique ; mais ils sont

sujets aux érysipèles , et à une éruption

cutanée qui approche de la lèpre , cl force

ceux qui en sont atteints, à vivre dans des

cabanes solitaires. Les prêtres y sont les seuls

médecins , et tous leurs remèdes consistent

en de vaines cérémonies et dans des espèces

d'amulettes. Ils ont des chirurgiens plus ex-

perts; mars la tempérance est le baume qui

guérit leurs blessures. Quelques autres mala-

dies y ont fait des progrès effrayans, mais ils

uni trouvé l'art de les guérir.

Jjorsque quelqu'un meurt à Otaïti , voici

les cérémonies qu'ils observent à ses funé-

' railles. Au milieu d'une petite place carrée,

palissadée de bambous, ils dressent sur deux

poteaux le pavillon d'une pirogue; ils placent

le corps dessous sur un châssis. Le corps est

couvert d'une belle étoffe , et a , auprès de lui

,

des alioiens , dont les pai-çns du mort font
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«ne offrande i leurs dieux ; vis-à-vis le cane
JfS païens s'assemblent pour s'affliger; et au-
dessous du pavillon, sont une nn.kitude de
pièces d'étoffes sur lesquelles des pleureurs
versent des larmes, et qu'ils arrosent du sang
sorti des blessures qu'ils se font avec des dents
de goulu de mer. A quelques pas, sont deux
petites huttes. Dans l'une, quelques parens
du défunt résident habituellement

; dans
1 autre, demeure le principal personnage du
deuil lequel est revêtu d'uu habillement
singulier. Tous ceux qui suivent le couvoi
nontpourtoutvétementqu'unepièced'éloffe
nouée autour de la ceinture , et out tout le
corps barbouillé,,-usqu'aux épaules, de char-
bon délayé dans l'eau. A mesure que le convoi
s avance, tous les Otaï.ien, qui se trouvent
sur le passage désertent leurs maisons , et
senfment .vec précipitation. Lorsque 1^ ca-
davre a été porté au lieu qui lui était d.stiné.
onvient direau principal personnage du deuil:
'•natata, c'est-à-dire, iln'j a personne. Alors
tous les gens du convoi vont se baigner dans
la rivière, et reprennent leurs habits ordi-
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naîres. Quand le cadavre est tombé en pou-

rilure, on en enterre les os près du lieu où

il lut exposé.

liC langage religieux desO taïiiens est dlffé-

reni du langage ordinaire, ils crotenl que tout

ce qui existe provient de l'union de deux êtres,

dontrun, quiesi la divinité suprême, s'appelle

taroataihétoomoo y et l'autre tepnpa: celui-ci

avait été un rocher. Ils engendrèrent une fille,

qui est l'année , laquelle donna naissance

aux mois. Les deux premiers êtres formèrent

quelques étoiles et quelques plantes qui sesont

encaiie multipliées parelles-mcmes. Ils engen-

drèrent aussi quelques dieux , inférieurs ou

eatuas yC^xù ont fait naître le premier homme

,

d'abord rond comme une boule, mais à qui

sa mère étendit les membres par ses soins;

il peupla ensuite la terre avec sa mère. Les

hommes adorent les eataas maies ; les femmes,

les eatiias femelles , mais les prêtres ofliicient

pour les deux sexes. Cette «jiialllé est héré-

ditaire , et le nombre de ceux qui la possèdent

est grand. Leur chef est ordinairement le

fils cadet d'une famille distinguée, et il est
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respecte' presque autant que le roi. Us sont
instruits de toutes les fables de leurreli^àon.
Ils connaissent mieux l'astronomie et lanavi^
galion que le reste du peuple; et leur nom,
tahowa, signifie un homme instruit; il eu
est dans chaque classe.

Ils croient l'îîme immortelle, et qu'il est
deux asiles pour elle après la mort; un pour
les chefs et les principaux, l'autre pour le
peuple. Us ne croient pas que nos actions
sur la terre puissent -^voir influence sur notre
elai futur, ni qu'elles intéressent leurs dieux
qui les ignorent. Ainsi toute leur vénération
pour eux est désintéressée.

Le mariage, à Olaïti, n'est qu'une con-
vcniion entre l'homme et la femme. Les
prêtres n'y interviennent point , non plus que
dans le divorce, qui se fait d'un commun
accord. Us n'ont d'inspection que sur la cou-
tume de s'imprimer des flgures sur la- peau,
el sur une espèce de circoncision qui a pour
objet la propreté; Lien entendu que toutes
[deux leur rapportent des honoraires.

Les moraïs, ou cimetières y sont des en-
Nioiis destinés au culte. Les insulaires n'eu
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approclicnl qu'avec irsptîcl, et vi se décon

vranl le corps jusqu'à la coin» re; lënioiguago

de soumission cpi'ils doin ijt aussi ù leurs

rois. Il ne paraissent véii < 1 rien de ce qui t.

l'ouvra^'e de la main d( hommes , c^uoi' e

chacun d'eux ail uu ois^^au auquel il fait i

ailcntion pariicullère. Us ne parni'^sent atta-

ches à cet oiseau que par rc\reli..j quelques

idées supei'Sliiiruses.

On est affligé de voir un peuple tel que

celui d'Oiaili, dont la douceur et la bor

forment essentiellement le caractère, avoir

riiorrible usage d'offrir à la divinité des vic-

times humaines. Dr.ns les entreprises impor-

tantes,ou immolait ordinairement un homme,

et l'on pratiquait ensuite les cérémonies sui-

vantes.

Le corps est déposé dans une pirogue sur

le rivage, et deux prêtres sont assis auprès.

Le roi se lient à quelque distance des pi êtres.

Un des assistans des prêtres met un jeune

bananier devant le roi; un autre vient lui

louclier les pieds avec une toufTe de plumes

rouges, montées sur des fibres de coco; puis

l'un des prêtres du morai fait une longue
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pri.'re , et jnvoie de temps en temps de»

ti^'csrle hanauKT qu'on dépose sur lu \ietinie.

La prière éiani (iuie, les piètres, suivis de
leurs acolytes, viennent sur l riv ,e recom-

. ncent Ivurs prière ., landes qu on ôle une
à une les tiges de ! .uiauit i de dessus l'Iiomuie

moif. et l'on étend ensuite celui-ei sur le

sable
, les p>Vds vers la rjifr. Les piètres se

pincent autour; on le découvre, on le met
dmis une direction parallèle à la coic. Les
prêtres, ayant à la main des plumes ronges,

recommencent uik prière, pendant laquelle

on enlevé quelques cheveux, et on arrache

l'œil gauche de la victime. On enveloppe en-

suiiele tout dans une feuille verte qu'on prc^

sente au loi, qui la renvoie au prêtre avec

d'autres plumes rouges. Le corps est porté

quelques pas plus loin, et on le dépose sous

un arbre, la uhe tournée vers le moraï, où
l'on place des paquets d'étoffes, tandis qu'on
met des touffes de plumes rouges aux pieds

(le la victime. Les prêtres se rangent autour
(lu corps, et leur chef parle pendant quelque
temps, en variant ses gestes et les inflexions

de sa voix. S'adressant à la victime, il semble

\
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lui faire des reproches, lui proposer des ques-

tions , ei lui demander si l'on n'a pas eu raison

de la sacrifier. 11 la prie ensuite, comme pour

l'engager à obtenir du dieu, la faveur qu'on

désire. A près quelques autres semblables gri-

maces, on porte le corps dans la partie la plus

voisine du morai ; les prêtres l'entourent,

s'asseyent, prient pendant que leurs acolytes

creusent un trou où ils jettent la victime,

qu'ils recouvrent de terre et de pierres. On

prépare un feu , on lait passer par la flamme

un chien auquel on a tordu lecou : ensuite on

lui arrache les entrailles, et on les jette dans

le feu. On en rôtit encore le cœur , le foie

et les rognons ; on en barbouille le corps avec

son sang. Deux hommes se mettent alors à

frapper du tambour avec force , et un petit

garoon fait entendre trois fois des cris per-

çans, pour inviter le Dieu à se régaler des

mets qu'on lui ofi're , et qu'on place sur un

échaffaud ou whatta , élevé de six pieds au-

dessus de terre : ensuite on se retire.

On dit , et il est encore doux de le croire,

que le choix de lavictime tombe ordinairement

sur des criminels ou des vagabonds , et qu'ils

ne

W"'

«
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ne sont avertis de leur sort qu'au moment
où le coup fatal tombe sur eux. La nécessité
d'un semblable sacrifice est déterminée par
un des principaux chefs; c'est lui qui désigne
l'infortuné

, et ce sont ses serviteurs qui
immolent la victime. Le .oi doit toujours
être présent au sacrifice. Les prêtres disent
que cet usage est agréable à leur Dieu , et
que, pendant la nuit, il se nourrit de
famé ou de la partie immatérielle de la vic-
time

, qui demeure autour du moraï jusqu'à
ce que le corps soit entièrement déiruiti
II pardît que les Otaïiiens n'immolent ja-
mais qfi'un homme à la fois ; mais que ces
abominables sacrifices se renouvellent assez
souvent.

Il y a quelque apparence que ce. peuple
était cannibale, etque de là vient la cérémo-
nie d'arracher l'oeiî de la victime, et de le
présenter au roi, qui ouvre la bouche comme
pour le manger, lis appellent celte espèce
d'emblème

: m««o.er /7.0/7/me. Ces hommes
si humains ont cependant encore d'autres
coutumes bien barbares , comme celle, par
exemple

, dé couper la mâchoire de leurs
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ennemis vaincus , et d'offrir le corps à leurs

r4es ïndi(;ns ont à peu près les mêmes armes

que les sauvages de l'Amérique , el la même
manière (i^ combattre ; mais leurs combats

de mer mciiieut d'être décrits. Les pirogue-

des doux partis avancent et reculent avec

vivacité , et les guerriers placés sur la plate-

forme , brandissent leurs armes et font mille

contorsions. Enfin , après s'être évitées avec

dextérité , les pirogues s'abordent de Tavaut,

les guerriers combattent , les vaincus fuient

ou se jettent à la mer. Quelquefois, lorsqu'ils

ont résolu de vaincre ou de mourir , ils at-

tachent leurs pirogues, el combattent jusqu'à

ce que tous les guerriers de l'une ou de

l'autre pirogue soient tués : jamais ils ne font

de quartiers; et, s'ils font des prisonniers

c'est pour les immoler le lendemain.

Le gouvernement d'Otaïti est une espèce

de gouvernement féodal. En voici les différens

ordres. Tuéarée rahie (curée veut dire chef)

est le roi; après lui est Yéarée ou baron,

que suit le manahoun ou vassal , supérieur

<ia toutou ou paysan. Les rois y sont plus
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respectés que p„iss,ins
; parce q„e les éarèc,

bornent leur pouvoii. Cliacuu de ceux-ci
préside sur un district où il exerce toute Tau-
to.ué. Il partage son territoire entre les ma-
nahounis, dont dépendent immédiatement
lestoutow, qui culiive.it la terre, vont cher-
cher le bois et l'eau, vont pécher et apprêtent
les ahmens. Chaque éarée a une cour nom-
breuse, composée en partie de ses officiers.
Dès qu'ils ont un enfant mâle , c'est lui qui
devient éarée : son père n'est plus qu'un
particulier et son tuteur, à moins qu'il ne le
fasse péril'. Cet usage ,. peut-être contribué
à former ces sociéiés , appelés areeojs ou
arrevjs.

Dans les guerres générales, c'est le roi qui
commande. Les querelles entre les éarées se
décident par les sujets. Comme il y a peu
d'occasions de crime chez les Otaïiiens leur
système judiciaire n'est pa. compliqué ; la
puniuon du coupable dépend de l'offensé,
«n'y a point de magistrats chargés delà vin^
dicte publique; mais leurs chefs punissent
les fautes quand il ne leur convient pas de
les tolérer.
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Au reste , la slmpllcUé de la manière de

vivre des Olaitiens, tempère les distinctions

qu'admet le système de leur gouvernement

,

et les détruit même. Tout le monde peut s'y

vêtir sans peine, sans efîbrts. Les plantes y

présentent à chaque pas les moyens d'élever

un habitation décente , semblable à celle de

tout le monde. La fertilité du sol fait qu'a-

vec peu de travail , chacun peut pourvoir à

ses besoins. Entre rhonime le plus élevé et

riiomme le plus vil, il n'y a pas à Otaiti la

dislance qui subsiste en France entre un né-

gociant et un laboureur; une affection mu-

tuelle, fait qu'ils ne paraissent faire qu'une

même famille. L'origine de leur gouverne-

ment est patriarcale : La familiarité qui règne

entre le souverain et le sujet y offre des traces

de l'antique simplicité. Le dernier homme

de la nation parL aussi librement au roi qu'à

son égal; il le voit quand il le désire ; tous

deux font souvent les mêmes travaux. 11 est

vrai (jue l'un les fait par plaisir , l'autre par

nécessité ; mais ces travaux les rassemblent

cependant, et par là-même, ne sont point

avilissans. Puisse cet état si doux subsister
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long -temps! Puisse la fréquentation des
Européens ne pas altérer tant de paix, tant

d'innocence, et /Jéliir un bonheur si pur de
la contagion de nos passions et de nos vices I

HUA HEINE.

HuAHEiNE est ime des îles delà Société,
voisine d'Otaïii. Ses productions sont celles

d'Oiaïii; mais elles mûrissent plutôt. Les
rochers et l'argile des collines de cette île

paraissaient aussi porter l'enjpreinied'un fou
volcanique. Les habitations y sont propres;
les hangars sous lesquels ils niellent à l'abri

leurs pirogues sont très - grands; les piliers

qui les soutiennent sont quelquefois ornés
de sculptures grossièrement travaillées , re-
présentant des têtes d'hommes et de figures

d'imagination. Les terrains sont unis, les

plaines ombragées par des cocotiers et des
arbres à pain. Les mœurs des habiiaus sont

à peu près les mêmes que celles des insulaires

d'Oiaïti.

Le céièbre et infortuné capitaine Cook y
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rencontra un objet qui inUTessa vivement

sa curiosité : c était une espèce de coftVcdont

le co»ivercle était cousu avec délicatesse, et

revêtu de feuilles de palmier. 11 était posé sur

deux bâtons, et soutenu par de petites con-

soles de bois très-bien travaillées. Les bâtons

semblaient destinés à le porter. La ressem-

blance de ce coffre, avec l'arche d'alliance

des Juifs, est remarquable, d'autant plus que

la même conformité existe dans le nom. H

s'appelle ewharée no Eatua ( la maison de

Dieu, )

Les insulaires d'Huaheine sont plus vigou-

reux ,
plus grands que ceux d'Otaili ; mais

ils sont plus paresseux encore. Les femmes

y sont, en général, plus jolies que celles d'O-

taili ; mais il n'y en a pas d'aussi belles. Les

deux sexes y sont timides et moins curieux

que dans cette dernière île : ils ne sont pas

aussi violens; cependant il est bon, lorsqu'on

est au milieu d'eux, de se tenir sur ses gardes.

On nourrit, dans cette île, beaucoup de

chiens et de cochons. Let femmes soignent

et caressent ces animaux avec une affection

singulière ; quelquefois , lorsqu'elles ont
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pfrdu leurs en fans on bas-îîge, elles leur

présenienl la mamelle : Les chiens de celle île

soni couris; ils ont la teie large, le museau
ctlilé, les ycuxpetifs, les oieilles droites, It^s

poils lisses, di)rs et de diflerenies couleurs,

ils aboient rarement, hurlent quelquefois,

et haïssent les étrangers. Ces insulaires ont

une grande vénération pour l'oiseau noininé

martin" pécheur
y qu'ils appellent d'un nom

qui signifie la Dwinité,

ULIETEA.

C'est aussi une des îles delà Socie'te'. Les
habiians ont les mêmes mœurs et le même
caractère que ceux d'Otaïci et de Huahciue.
L'île ressemble beaucoup à celle d'Otaïii

;

mais elle est trois fois [»lus grande que celle

de Huaheine; ses plaines sont plus larges,

ses collines plus élevées. Les peuples qui

1 habitent ont une singulière vénération pour
le héron el le marlin-pécheur.

Lorsque le capitaine Cook visita celte île,

le chef fit jouer devant lui une espèce de

4
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€om('(lîe. Trois taruLours composaient la

ninsiqiie : il y avait huit acteurs. Le sujet

eiail un vol conjniis avec adresse; le voleur

y trionjpliait
,
quoique par leurs usages ce

crime soil puni de la bastonnade.

Ces insulaires connaissent une Loisson

enivraniequi se fait avec du poivre; mais ks

suites de l'ivresse produite par ce breuvage

sont funestes. Le poivre passe chez eux pour

un signe de paix
;
peut-élre parce (]ue s'enivrer

suppose de la bonhomie. Selon toute appa-

rence, c'est le poivre qui engendre la lèpre,

à laquelle ces Indiens sont irès-sujets.

Les autres îles de la Société sont Otaha
,

Bolaholay Tubaï et Mausua,

Sur les îles de la Société en général»

Les habitans de ces îles, en général , sont

remarquables par la délicatesse de leurs pro-

portions, par les agrémens de leur physio-

nomie , et même par la blancheur relative

de leur teint. Ils prennent soin d'augmenter

cette blancheur , en se tenant pendant un

certain temps dans leurs maisons , en se cou-

vrant d'étoffes, en ne mangeant que du fruit



losaient la

. Le sujet

; le voleur

usages ce

le Loisson

e ; mais les

e breuvage

?z eux pour

ne s'enivrer

ouïe appa-

rc la lèpre,

ijets.

)ut Otaha
f

énéral»

ûëral , sont

i leurs pro-

ur physio-

ur relative

augmenter

>endant un

,
en se cou-

ue du fruit

à paîn, auxquels ils attribuent la qualité de
blanchir la peau, llsdoiveui peut-être la sauté

dont ils jouissent, à ce qu'ils tirent les neuf
dixièmes de leur nourriture des végétaux.

Rarement les Iionnnes de la classe inférieure,

mangent du cochon , et le chef seul peut ea
avoir tous les jours. Quelquefois le roi est

obligé de défendre d'en tuer; mais quand
leur muhiplication est rétablie, la défense est

levée. Ces insulaires fout cinq repas par jour;

à deux , à huit , à onze heures le matin ; à deux
et a cniq le soir. Les femmes y mangent
seules, et jamais d'aucun mets délicat. Elles

sont obligées de se découvrir, ou de faire un
détour, pour éviter les morais.

Les fennnes y vivent avec beaucoup de
liberté. Mais les hommes exercent, à leur

égard
, une cruauté qu'il est difficile de conce.

voir chez ces peuples d'un naturel beaucoup
plus doux que les autres nations sauvages.

Lorsqu'ils ont un enfant naturel, ils peuvent
le tuer. 11 est commun de les voir changer de
femmes

, et de les l-^r voir battre sans pitié.

Telle est la condition des femmes chez toutes
les nations sauvages ou peu civilisées.
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Toufos ces {les ont des dieux difTcTens, et

chacune croit que le sien tsl le plus respec-

table ; (|ii(^lquefois cei>eudant ils en cliapfjent.

Ainsi les liabiians de la péninsule Tierraboo

ont subsiiUKJ Oraa ou Olla y dieu do Bola-

bola, aux dieux Opoona el JVntooteeree cpi'lls

adoraient auparavant. Ils les sorvent'avec assi-

duité, chargent leurs autels d'animaux et de

fruits, et ne Tout jamais un repas sans mettre

à part un morceau pour l'^ur dieu. Ils leur

font des sacrifices humains assez fréquens, les

Honorent par des prières et par des chants

souvent répétés. Dans leurs malheurs ils font

des présens à un certain être malfaisant et in-

visible, auquel ils les attribuent.

Ils croient que fàme voltige autour des

lèvres du mourant, qu'elle moulu ensuite vers

Dieu
,
qui la mange et qui la rend ensuite dan«

un lieu où , toutes réuuies, elles vivent dans

une nuit éternelle. L'âme d'un homme qui

est resté éloigné de sa femme, pendant quel-

ques mois avant de mourir, nV. pas besoin

d'èire mangée par Dieu poury arriver; elle s'y

rend en droiture. Là elles sont invulnérables,

peu sujettes aux passions. Cependant les âiurs

res ;

ame
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rnueiines s'y baiicnl quelquefois ; l'âme de
l'rpoux s'v réunit à C('1J(> de sou épouse; et

toutes dcut fout des eiifans d'uue nature

scnjLIable à celle qu'ils eut revêtue au sortir

de la terre.

ils croient que leurs dieux ont formé des

esprits, qui quelquefois les mangent; mais

ils ont la faculté de se reproduire. C'est au

(lécr.u de la lune que leurs dieux sont man-
gés; c'est Icrsqu'^.'le est pleiue qu'ils se re-

produisent.

Les hommes qui se notent ont un paradis

tlifféreni des autres. Ils trouvent dans le sein

des flots un beau pays, des maisons et tout

ce qui peut les rendre heureux. Tout a une
ame aux yeux de ces Indiens , les plantes ,

les pierres mêmes ; et leur son est comme
cehii des hommes. Us sont superstitieux,

tremblent la nuit dans le voisinage d'un ci-

metière, croient aux songes, et se dirigent

le plus souvent dans leurs entreprises d'après

l'aspect de la lune.

Toute leur mythologie se compose de
contes aussi incohérens , et de mystères ri-

diculos et contradictoires.
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Le roi est trcs-rcspeclé, îl porte seul le

maro 5 longue celui lire ornécdcpluiiKS jaunes

et ronges, qui sont le syiubule de la souvc-

raiuelé , .'l [)C)ssv'de seul une conqne, au soa

de l.Kpulie lousses sujets lui ajiporleut des

comesi-ibîes de toute espèce. Ou pnuil de

mort celui rpii se sei t de bon nom avec lé-

gèreté; ou coiifiscpie 1( s terres de celui qui

blâme son aduiliiislration. 11 n'entre jiimais

dans les maisons de ses sujets; et, si quelque

accident l'y force , on brûle la maison avec

tout ce qu'elle renferme.

Chaque insulaire ne peut se marier que dans

sa classe. Le toutou y
qui est Tamani d'une

femme d'un rang supérieur, est mis à morl;

et leurs en fans sont également mis à mort.

Si, au contiàire, un vassal, ou manohoone

^

s'abaisse jusqu'à une femme toutoue , Tenfant

prend le rang de son père, qui est dégradé.

Un toutou est considéré conmie fort peu de

chose : sa mort est rachetée
,
par le meurtrier,

par la cession de quelques cochons et de

quelques plumes rouges. Le meurtre d'un

de ses enfans n'est non plus qu'un léger délit.
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ILES DES AMIS.

Sol, climat, productions.

Cet -rchipel, placé dans la mer du Sud,
renferme plus décent cinquante îles qui ne
sont, pour la plupart, que des rochers. Les
plus considérables sont celles de Tongatoboo,
Hapaée, Eooa, Awia ^ Mooka ^ Vavaoo

,

Hamoa et Fééjée,

^

Le climat de ces îles est sain. On n'y
éprouve ni froid, ni chaleurs extrêmes. Mais
la nature leur a refusé à la plupart deTeau
douce; il est très-rare d'y voir un ruisseau.
Le paysage des ces îles, sans avoir les charmes
variés d'un mélange de collines, de vallées,
de plaines, de ruisseaux et de cascades, offre
partout rir.age de la fertilité. La verdure y
est perpétuelle. Elles sont ornées de divers
arbres, tels que le cocotier, le boogo, espèce
degrand «guierà feuilles étroiieset épointées;
hpawïanus, Vhyhiscw^, et quelques autres
qui se rapprochent des aikisseaux. On y
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culiivela banane, la fruit à pain, le jamhu,

técé^ce, qui est une espèce de prune, l'i-

gnuniey la mawhaba, qui ressemble à nos

palaies. On y voit plusieurs espèces de pal-

miers , des cannes à sucre, des gourdes, des

bambous et des Jigues.

Quelques-unes de ces îles, comme Ton-

gooiaboo, reposent sur des rocs de corail. On

ne voit dans celles - ci aucune autre espèce

de pierre, si ce n est le caillou bleu qui orne

les cimetières, et une pierre noire et luisante

dontlcs babilans font leurs haches. Le climat

y est assez variable; le vent qui y souffle le

plus communément vient du sud-est. S il est

modéré, le ciel est serein; s'il est fort, le

ciel se couvre et il pleut. Les végétaux s'y

succèdent avec rapidité, et la végétation n'y

est jamais arrêtée.

On trouve dans ces îles des perroque'.s

dont le dos et les ailes sont d'un vert assez

faible , la queue blanche, et le reste du corps

couleur de chocolat; des perruches de la

grandeur d'un moineau, d'un beau vert jau-

nâtre, ayant le sommet de la tête d'un azur

brillant, le cou et le ventre rouges; une autre,
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$enîLlaLIe à la coIod Le, qui a le haut de la

télç et les cuisses bleues , le cou , la partie

inférieure de la télé et une partie du ventre
cramoisis, et le reste d'an joli vert ; des
chouettes, des coucous, de petits martins-
pocheurs d'un bleu verd^frc, ayant un collier

Liane; une espèce de grive qui a deux cor-
dons jaunes à la racine du bec, et qui est
le seul oiseau chantant de cet archipel. Il

remplit les bois d'un ramage mélodieux au
lever de l'aurore, le soir, et à l'approche du
mauvais temps.

Les oiseaux marins qu'on trouve dans ces
îles, sont les canards, les hérons bleus et
blancs, les oiseaux du tropique, les hiron-
delles de mer blanches , une autre espèce
nouvelle, couleur de plomb, qui a la tête
noire, un petit courlis bleuâtre, un grand
pluvier tacheté de jaune.

Ces îles nourrissent encore des serpens de
mer longs de trois pieds , variés d'anneaux
blancs et noirs, des scorpions, des lézards,
des papillons, de grosses araignées. On y a
compté cinquante espèces d'insectes. Les co-
clioos et les lézards sont les seuls quadrupèdes
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qu'on y trouve. On y nourrit beaucoup de

volailles, et leur chair est un mets délicieux.

Naturels , mœurs et coutumes.

Les hommes et les femmes y sont de la

même taille que les Européens. Le tcini de

tous est d'une légère couleur de cuivre. Ils ont

des traits réguliers, et sont vifs, gais, aninivs.

Les femmes y sont babillardes, joyeuses,

libres, et cependant modestes. Leurs cheveux

sont noirs; ils les portent courts; Ils se rasent,

et ont de belles dents jusque dans un ;1ge

avancé. Les hommes s'y tatouent du milieu

de la cuisse à la jandjc; les femmes ne le sont

que sur les bras et les doigts. Ils sont nus,

et oints de la ceinture en haut. Une pièce de

nalteou d'élofle pend dr la ceinture jusqu'aux

genoux. Leurs ornenion sont des .«mulettes,

des coquillages , des nacres de pe-rle, des

écailles de tortue , des colliers et bracelets

d'os, des anneaux d'éeadlc U'ès-bien faits. Les

feinmes ont quelquefois un tablier fait des

fibres extérieures de la coque des noix de

coco, parsemé de morceaux d'étoffe coupes
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en étoile, en demi-lune, en carre', garnis de
coquillages, et couverts de plumes rouges,

lis fabriquent des étoffes , comme à Otaïti,

moins fines , mais pi usdurables ; et les teignent

en différentes couleurs. Ils font des paniers,

des nattes, et tous leurs ouvrages montrent
qu'ils ont du goût pour le dessin.

Ils ont plusieurs insirumens de musique.
L'un est une grande flûte de bambou à quatre
trous, dontils jouent avec le nez. Ils ont des
tambours qui ne sont autre chose que des
arbres creux qui rendent un son sourd , moins
musical que celui d'un tonneau vide.

Les femmes chantent dans leurs momens
de loisir. Leurs chansons sont faites sur des
airs assez monotones; mais elles déploient
tant de grâces dans les mouvemensdont elles
les accompagnent, qu'il est impossible de se
défendre des émotions les plus douces. Ces
femmes sont belles; elles ont sur - tout les
hras et les mains d'une perfection achevée.
Comme elle.s restent assez constamment dans
leurs habitations ou àl'ombredes arbre., elles
ont le teirt moins brun que les hommes, et
plusieurs même l'ont assez blanc.

Aa

i



282

Ces insulaires ont la même manière de

Saluer que les Zélandais, c'est - à - dire, de

frotter leur nez contre celui de la personne

qu'ils saluent. Pour remercier, ils mettent

sur la tête ce qu'on leur donne. Le plus grand

nombre d'entre eux manque d'un doigt, sou-

vent de deux. C'est une mutilation qu'ils se

font à la mort de leurs parens , ou par su-

perstition , dans l'espoir de guérir de maladies

graves, lis se brûlent aussi près de l'os de la

joue, et s'y font des incisions, sans doute par

remède. On n'y voit ni malades, ni boiteux,

ni estropies. Ils [)araisseiU soumis à descbefs

qui reconnaissent un supérieur. Ils cultivent

et ne vivent ([ue du produit de leur culture.

Personne , chez eux , ne manque de ce qui

est nécessaire à la vie. La joie est sur tous les

visages, et l'aisance répandue dans toutes les

classes du peuple.

Les dartres paraissent cire la maladie la

plus commune de ce peuple. Elles y dégé-

nèrent en ulcères, et quelques-nus en jierdent

le nez ; mais rarement les maladies les em-

pêchent de sortir de chez eux, et ils ont le

1

1

* 1 *

bonheur d'ignorer ceues qui soiit proauiles
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par l'indolence ou par une manièàT de vivre

contraire à la nature.

Les occupations des fenîmes ne sont pas

pénibles. Elles vivent retirées dans rintérieur

de leurs maisons, où elles fabriquent leurs

éiofï'es, font des peignes, de petits paniers,

et entrelacent des grains de verre. Tous les

autres travaux sont du ressort des hommes.
Les deux sexes aiment l'oisiveté et à se réu-
nir. Les femmes, dans ces réunions , font
des concerts de voix ; les hommes en font
avec une espèce de flûte. Les femmes se
conduisent très-bien avec leurs époux, quî
ne les estiment pas autant qu'elles le' mé-
ritent.

On ne voit ni bourgs ni villages dans les
îles des Amis. Chaque maison a sa plantation
qm l'entoure. Le plancher des maisons est
nu peu élevé, couvert de nattes épaisses et
fortes. On les ferme du côté du vent , et le
reste est ouvert. Tous les meubles consistent
en des vases de bois, des coquilles de noix
de coco, des coussins ou escabeaux à quatre
pieds. Le vêlement et une natte y servent de
ht
-•11.
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Les femmes des îles des Amis mangent
avec les hommes. L'li(iuredes repas u esl pas

fixée; mais ils en font toujours un pendant

la nuit. Ils se lèvent et se couchent avec le

soleil, ils employent le jour à se visiter , à

causer ensemble, à exécuter des danses ou

de petits concerts.

.

A insi que nous l'avonsdéjà dit , les femmes

tiennent une conduite fort réservée, et cette

décence dans les mœurs , est commune à

tous les heureux habitans de ces îles. Selon le

paru qu'elles embrassent , les femmes sont

des modèles parfaits de sagesse , ou servent

d'exemples fiuiestes d'une vie irrégulière.

Ces femmes coupables font une classe à part

que l'on rejette avec mépris , et qui jamais

ne se mêle avec le reste de la société.

.
Les deux sexes ont , à peu de chose près,

Je même vêtement. C'est une pièce d'étoffe

ou de natte assez longue pour faire un tour

et demi sur les reins , où elle est arrêtée par

une ceinture ou une corde. Double sur le

devant, elle tombecomme un jupon jusqu'au

milieu de la jambe, La partie qui est sur les
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(kHeloppani dans touie son e'iendue, il y a
assez d'étoffe pour envelopper et couvrir les
(•pmiles qui restent p.rsque toujours nues.
Les grandes pièces d'etoH; s et les belles nattes
sont réservées pour les insulaires d'un rang
distingué; le bas peuple s'habille de pièces
plus petites, et le plus souvent il ne porte
qu'un pai^mede feuilles de certaines plantes,
ou une natte qui le serre en forme de ceinture.
Ils passent cette natte entre leurs cuisses, et
et ils en couvrent leurs reins.

Les chefs se coiffent avec des chapeaux de
plumes rouges. Ces chapeaux n'ont point de
coilïb; on les attache sur le Iront comme un
diadème. Les autres insulaires portent quel-
quefois de petits bonnets , faits de diverses
matières communes, pour se préseriier des
ardeurs du soleil.

Leur parure , la plus ordinaire , est le
Malla

,
ou collier de fleurs odoriférant es.

Les lobes de leurs oreilles sont percés en deux
endroits; ils y placent des morceaux cylin-
driques d'ivoire longs de trois pov^ces , ou de
petits roseaux de la même grandeur , remplis
d'une poudre jauue. Cette poudre sert de
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ronge aux femmes qui sVni frottent tout le

\ii,aj;e. Aux fêles puljli(|ues , l s danseuses

porienl sur elles des ^uiilnndes d'une espèce

de rose, et d'autres Ilems de < ouleur cia-

moLsie,ou nu'i?ie de feuilles d'^irbrcs décou-

pées sur les bord-, avec iMiaucoup de délica-

tesse. Leuis ballels sont rejuar^juahlcs. Les

ineuivs acieurs d.'fnscnt el eliamcni a la fois

avec une précision , uikî :v^i\nv <.i des grâces

qui élonnrni les Enn»j)éens <u\-nKines. Ils

aiment à donner des l< îcs , p. ndanl la nuit,

au flambeau. Le lieu -le la scène est 01 di-

nairement sous des arbres , au bord de la

mer.

Les bommes et h s femmes peignent leur

cbevclure, naiurellemeiil noire, en brun,

pouip»e ou orange. (Quelques-uns coupeul

leurs clv-^enx d'un coié, et les laissent du

côté 0{ i>osé daus toute leur longueur na-

turelle: d'auues se rasent la téie, et ne

laissen» qu une touffe de cbeveux près de

l'oreMle ; d'auhes enlin , et se sont les miein

avisés, les laissent (loiter sur leurs épaules

,

en toute liberté ; les femmes en général Ifis

portent courts. Les bommes se coupent la
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barbe; mais hommes et fcmmessepilentavec
le plus grand soin sous les aisselles.

La science du gouvernement ne paraît pas
fort avancée dans les îles des Amis. I] j a un
roi; mais un roi qui ne peut rien sur \es chefs
des difï'érens districts. Ceux-ci lyrannisent
impunément les insulaires, et, s'ils sont
niéccntens du roi , ils le niellent à mort /.près

avoir pris l'avis de la nation. Tougataboo est
la résidence ordinaire du souverain et àes
principaux des îles de l'archipel. Elle est
qualifiée du titre de terre des chefs. Les autres
îles sont désignées sous le nom de terre des
seiviteur^. Le peuple donne au roi Je nom
de seigneur du soleil et du firmnmenU On
s'assied en sa présence pou.- iui témoigner
du respect

; quelquefois on se prosterne
,

et l'on pose la icle sous la plante de ses
pieds. Lorsque le roi, ou l'un des chefs, est

dangereusement malade , un grand nomhie
de sujets se coupent une ariicnladon d'un
des doigfs de la main

, pour îui dre les
dieux favorables. Ces insulaires 1. r p ^,oint
de lois édites. Elles sontvprh^.lpc «• «,. ^,..:.

nombre, et se gravent ainsi facilement dacs la
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mémoire. Par-là, ils évitent les înlerpiéla-

tions , les coinnieiUaires et les procès.

L'avenir les inquiète peu. Tout entiers au

présent , les jouissances temporelles sont

seules à leur portée, et ils ne demandent rien

au-delà à leur dieu suprême ; ils rappellcui

kallafootongn y et lui donnent le sexe de la

femme. Quantité de dieux CMbalternes sont

subordonnés à la grande divinité. Ils sont gé-

néralement persuadés que les dieux ne s'oc-

cupent des hommes, que jusqu'à l'mstant

de leur trépas. Le dieu qui préside à la mort,

se nomme Gooleho. Ils croient à la vie à

venir; mais seulement pour leurs chefs. Pour

le pauvre peuple ( mîgum pecus ) , il est

mangé tout entier par Voata, oiseau des ci-

meiières : c'est le corbeau de nos contrées,

lis définissent l'âme, la vie ou le principe

vivant. La superstition les a rendus aussi

barbares que les raiti es peuples de l'Amérique

et de la mer du Sug , et , dans les occasions

importantes , ils immolent à leurs dieux des

victimes humaines. Ainsi donc le fanausme

peulefï'acer, dans l'homme , les plus beym

traits fju'yaitgravéslaDivinilé.lipcutchanj^ef

en
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, ceux qu'elle s'est plu su,-tout
a con.p,.sertie douceur, de grâce et d'iuuo-
ccnce !

Fétcsy cércmonies funchrcs.

Voici qnolqucs nouveaux dcMails qui corn-
pléieroni ri.isioire des îJes des Amis.
Cook décrit aiusi un divertiss'inoul qui

l'H fut donné par Karoupa, clicf de l'île de
Koa.

Je lus à peine assis, ,lit-il, qu'à gauche je
VIS paraître ceut insulaires cl.arg,., «l'iguauies
debauaues, de fruits i pain et de cannes à
sucre, qu'ils déposèrent, et dont ils /ireut
doux pyramides, taudis rp.'à droite on faisait
la roi-me cérémonie et les inè.nes pyramides.
Sur J> o unes, ils déposèrent deux cochons et
SIX pièces de volaille; sur les nuires, six
cochons et doux tortues. Deux chefs s'assirent
auprès des pyramides.

Ensuite des gue.iiers percèrent la multi-
tude rangée eu cerclé,, et défilèrent devant
uous. Ils fiienl diverses évolutions Pt «e r»ti-
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rèrent, puis rentrèrent en lice pour nous

donner le spectacle d'un combat singulier.

Un chcaupion s'avançait cl déliait du geste

ceux qui éiaîent assis. Si Ion acceplak le

déG,les deux champions cond>aiiaienljii -qu'à

ce cpie les aimes de l'un fussent brisées, l^e

vainqueur venait s'accîOU[)ir devant le chef,

et s'éloiijMiait ensuite ; deux ou trois ciis de

joie célél)raient sa victoire. Entre ces combats

singuliers , ï\ v en avait de lutte etde pu-ilai.

Deux grosses femmes entrèrent en lice, et

se cbargèrent à coups de poing, avec autant

d'adresse que les bommes. Deux jeunes

filles voulurent les imiter; mais deux temmes

a^ées vinrent les séparer : il se donna des

coups violens dans ces jeux , mais rien n altéra

la gaîté.

• Bientôt après succéda un autre spectacle :

ce fut une danse , où ces Indiens dévelop-

pèrent une adresse et une précision extrêmes.

Elle fut exécutée par cinq cents bommes
,

cliacun tenant en main un instrument sem-

blable à une petite pagaie. Ils l'agitaient de

certaines manières ,
que toutes répondaient

aux mouvemens du corps, ils se ruiigèrent

(JU(
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«ur fois lignes, et, parleurs .îvolmions.
ceux qms'élaieni trouvés sur les derrières se
trouvèrent en front ; on les vit

, par de,
mouvemens très-vifs

, se former en lignes
on demi-cercle, en deux colonnes, la danse
g.otes,,„ede l'un d'eux, termina IWrcice.
Deux troncs d'arbres creusés , surlesc^ueis on
Tappait

,
se firent toujo-rs entendre

; un
concert de musicjue vocale .lirigeait les n.ou-
vemens; enfin tout sefitaveciant de justesse
et de protupiiuule, que ce spectacle serait
«Pl'laud. mètne en Europe. De tous les ins-
t.umons d'Europe, ces Indiens n'écoutent
volontiers que notre tambour; tous les autres
astrmuens

,
et sur-tout le cor , n'excitent

que le mépris.

Le len,1emain, continue Cook, je leur fis
a nwn tour voir nos exercices militai.es , et
;e soir uotis tirâmes des feux d'ar.ilices; les
usées d-<.au furent ce qui les étonna le plus •

notre mus.que les a.nusa faiblement. L'i«* .

torvalle entre nos exercices et nos feux fut
'•«n'pli par les con.bats des insulaires à la
'»tte et au pugilat. Le défi dans la lutte est
"« coup sec, que le premier qui s'avance,

a

9,1
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dans l'arène, frappe sur son coude. S'il se

présenie un combaUant,ils s'approclient, se

sourientj se prennent par la ceinture, s'ef-

forcent de s'entraîner, de se soulever, de se

balancer dans l'air, de se jeter sur le dos;

quand leurs forces sont éi^alcs, ils se serrent

de plus près, ils entrelacent leurs jambes,

et cherchent à se renverser; ils déploient

dans ces assaïus une force prodigieuse ; leurs

muscles sont si tendus , cpt'on les croirait près

de se rompre. Le vaincu se relire, le vainqueur

s'assied, et Ton annonce son triomphe par

des chants. Quelquefois cinq ou six font ces

détis à la fois ; tout se termine amicalement.

Dans le pugilat, les champions changent de

position à chaque pas; un de leurs bras est

étendu en avant, l'autre par derrière; d'une

main ils tiennent une corde dontils se serrent

le poignet; ils visent à la tête, se portent

des coups sur les flancs, se battent des deux

mains et avec ardeui- , tournent sur le talon

quand ils ont frappé leur adversaire, et lui

donnent un second coup de l'autre main par

derrière ; c'est le coup où ils mettent le plus

/l'orïr.pccp C'na fnn"»bM!<i d'i^ent r>^'n ' h'S m-

"I

ri
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sulaires semLIent préférer ceux de la lutte
;

quelques Anglais voulurent combattre, et

furent toujours battus.

Je remarquai, continue toujours Cook,
que les étrangers que les félos ou la curiosité

de nous voir, ou le désir de commercer,
avaient amenés, vivaient sous des hangars
faits à la haie, ou sous des arbres et des buis-
sons. IXous rencontrâmes une demi-douzaine
de femmes qui soupaient. Deux d'emr'ellcs

recevaient les morceaux que les autres leur

mettaient dans la bouche; j'en demandai la

raison : c'éiait parce qu'elles avaient lavé cha-

cune vm cadavre , et que cette opération ne
leur permettait pas de toucher aucun ahment
pendant un certain nombre de mois.

Nous accompagnâmes le roi à une céré-
monie funèbre d'un de ses fils mort. Il avait

revêtu une nouvelle pièce d'éioflTe, sur la-

quelle était une natte déguenillée qui, dans
une occasion semblable, avait servi à ses

pères. Son cortège était sous le même accou-
trement; mais leurs nattes paraissaient moins
viedles

.
La marche s'ouvrait par dix personnes

qui avaient un rameau vcrd autour du cou.
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On entra enfin dans lui polit enclos où était

une jolie maison; un homme assis en gardait

la porte. Là , chacun ôia son rameau et le

jeta. Le roi s'assît, ses sujets l'imitèrent.

Cent vieillards, affublés comme le roi, se

joignirent à la troupe; on fit gravement la

kai^a ( I ); on la buvait dans des feuilles de

bananier qu'on jetait à terre lorsqu'elles

étaient vides, et que les domestiques rele-

vaient pour les faire remplir de nouveau.

Tous gardaient le silence: enfin on se leva,

on se dispersa, et la cérémonie fut terminée.

a r,'

» A
L ILE DE PAQUES,

i«1

L'ÎLE de Pâques est au sud-est des îles de

la Société , au trentième dégié de latitude

( 1 ) La ^aca , est v.ne espèce de poivre. On se sert do

la racincv qu'on brise et qu'on mâche ; puis on la rejeîie

dans un vase de bois o^ l'on verse de Teau : on mêle le

tout avec les mains. Cette liqueur enivre ou produit

l'engourdissement de l'opium. Les habitans en boivent

souvent, et cependant elle a un goût si désagréable,

qu'ils né la boivent pas sans erimacer et frissonner.

m i.'ii
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atislrale. Le sol en est élevé d'environ vinol

pieds au - dessus du niveau de la mer ; leS

nionlît^Mies sont à sept ou huit cents toises

dans l'iniérieur ; et du pied do ces montagnes

le terrain s'abaisse eu pente douce vers la

mer. Cet espace est couvert d'une Iierbe qui

est propre à nourrir les bestiaux; celte herbe

recouvre de grosses pierres qui ne sout que

posées snr la terre, et qui kii conservent sa

fraîcheur et son humidité. Elles servent à

suppléer, au moins en partie, à l'ombre sa-

lutaire des arbres que les habitans de l'île,

ont eu l'imprudence de couper dans des

temps , sans doute, très - reculés ; ce qui a

exposé leur sol à être calciné par l'ardeur du
soleil, et les a réduits à n'avoir m ravins,

ni ruisseaux, ni sources, lis ignoraient que,

dans les petites îles, au milieu d'un océan

immense , les arbres seuls peuvent donner

de la fraîcheur à la tene, parce qu'ils con-

densent, qu'ils arrêtent les nuages, et entre-

tiennent ainsi sur les montagnes, une plu»e

presque continuelle qui se répand en sources

ou en ruisseaux dans les différcns quartiers.
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Les îles qui sont privées de ces avantages,

sont réduites à une sécheresse hoirible, qui,

peu à peu , en détruit les plantes, les arbustes,

et les rend presqu'inhabitables. 11 est à croire

que les autres îles de la mer du Sud, ne sont

arrosées que parce qu'il s'y est trouvé des

montagnes inaccessi^jles, où il a été impos-

sible de couper le bois. Ainsi la nature n'a pas

été plus libérale pour ces derniers insulaires

qu'en leur paraissant plus avare, puisqu'elle

s'est réservé des endroits où ils n'ont pu

atteindre.

Les insulaires de Pâques, ressemblent

aux Otaïtiens, mais leurs tnnis sont moins

agréables : ils sont tatoués; leurs ' teilles sont

grosses , et le bas en est très-allongu et percé

d un trou où l'on peut metire quatre ou cinq

doigts. Les habits de ces Indiens consistent

eu un ceinturon , d'où pend un morceau

d'étoffe ou un réseau; un petit nombre ont

des manteaux peints eu jaune, qui descendent

jusc|u'aux genoux. Ils ont, pour armes, des

lances armées à la pointe d'un morceau trian-

gulaire d'une lave noirâtre et transparente

,

il i <i
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et des massues sculptées a une exifc'mlié.

Leurs iraiissont minces et comme resser-
rés, mais non sauvages; leur nez est un peu
plat entre leurs yeux , leurs lèvres moins
épaisses que celles des nègres, leurs cheveux
sont noirs, courts et bouclés; les femmes les

portent longs; leurs yeux sont petits etd'ua
brun foncé. Tous ces insulaires sont d'une
taille fort médiocre : Les femmes portent au
visage des piqûres en guise de mouches; les

hommes, comme nous Favons dit, ont le
visage et le corps tatoués. Ils portent à leur
tête un cercle d'herbe tressée , couvert d'un
grand nombre de longues plumes noires, ou
d'énormes chapeaux de plumes de goéland
brun

,
ou d'un cerceau de bois entouré de

plumes blanches; les femmes ont un grand
et large chapeau pointu en avant, et fait de
nattes; elles ont des colliers et des pendant
d'oreilles de coquillages.

Les maisons et cabanes sont assises sur des
pierres; elles sont form^'es de pieux couver-
gens au sommet, recouverls de nattes et de
feuilles de cannes à sucre; la porte est un trou



•5

il

1 1

298

de deux pieds de liaui; l'iinérieur en est

vide pcudaiU le jour, les liabiinns ne les oc-

cupeuUjiie la nuit : ou voit aussi des cavités

dans la len e , cpii leur servent d'asile. Leurs

cabanes sont entourées de plantations de

cannes à sucre , hautes de dix pieds , et de

bananiers qui croissent dans des trous pro-

fonds d'un pied, pour recueillir el conserver

la pluie autour de la plante. Ils boivent le jus

du premier végétal , en place d'eau douce

qu'ils n'ont pas.

Ces Indiens sont voleurs; du reste, ils sont

doux, hospitaliers et contians: leurs femmes

sont loin de ressembler auxOlaitiennes pour

la décence et les grâces; elles n'ont aucune

idée de modestie; cependant on peut remar-

quer qu'elles sont attachées à leurs maris.

Ces peuples ont des chefs; mais ils ne pa-

raissent pas les respecter ni leur obéir. Dans

cette île, l'égalité naît de la pauvreté; car,

si Ton en excepte quelques végétaux ,
qui

sont, il est vrai 5 d'une excellente quaUlé

,

l'île produit très-peu de choses. On y a trouvé

beaucoup d'oiseaux , mais point d'autres
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fliiacirupèdes que es rais Ires-sanvagrs. Les
cliieiis el les codions, qui sont d'une si grande
ressource pour les auhes îles de la nier du
Sud, ne se trouvent pas dansTilede Pâques.
Ce peuple a des monumens dont la com-

position paraît être au - dessus du degré de
ivilisaliou dans lequel l'ont trouvé nos^oya-

L'C=uis. Ils soia élevés, pour la plupart, sur
des pla.cs-formes de pierre, et représenlent
des bustes d'Iiommes qui ont quelquefois
|"M|u'à quatorze pieds de hauteur. Il paraît
que c'étaient des espèces tie statues qu'ils
(îlevmeut à leurs chefs; mais , aujourd'hui

,
Is substituent à ces colosses de petits mon-
ceaux de pierres en forme de pyramide. Ces
espèces de mausolées, qui sont l'ouvrage
d'une heure pour un seul homme, sont cm-
pilés sur le bord delà mer. Quant aux bustes
dont nous avons parlé, les Indiens ont de la
veuération pour eux ; mais ils ne leur adressent
aucun culte. Ces peuples n'ont point d'idoles ;
il paraît qu'ils reconnaissent un Dieu , et
qu'ils croient à une autre vie; dogme qui
pmaît généralement répandu dans les îles de,

'

la mer du Sud.
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LES ÎLES MARQUISES.

1 II
, M

l'T

mi'

Ces îles onl «icoppclres ainsi, parce qu'elles

ont ('té décoiivcrlos [)ai' 1<« marquis de Men-

doca. fjos piliicl pales son l la Doniinica yVile

Hood cl l'île Cinistine. La Dominica est

niontucuse, slriile au nord -est; mais, au

nord , elle a de belles valh'rs ombragées

d'arbres; an cenire sont des rocbers escarpés,

eidessonnnefscrenxqniannoncenld'ariciem

volcans. La j)anie orientale est élevée, per-

pendiculaire , décbiqneiée en obélisques et

en ravins. Les îles Mar(|uises sont placées

sous le neuviètne degré de laiiiude australe.

L'île Lb.risiine est bien ombragée, bien

arrosée et liés - fertile j l'aspect en est très-

agréable.

Les babilans de ces îles sont bien faits,

d'une jolie ligure, d'un teint jaunâtre - obs-

cur ,
que des plqiires rendent presque noir.

Les jeunes gens qui ne sont point encore

tatoués, sont d'une beauté frappante. Tous

sont grands, agiles cl robustes. Le teint des
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insulaires de la Madelaîne, qui est aussi une
dos Manjuiscs

, est presque Liane. Ils ont
1rs yeux beaux , le reyard doux, les dents
l)Iauclies

, I)icii ran-ck's , eilesehevcux blonds.
Leur belle carnation annonee la force et la

santé. Lesnaturelsde celle île n outpointde
vélenieng.

Les traces que ces Indiens se font sur la

peau , sont syn»èiriques ei se r épondent. Leur
pliysionouiie est ouverte et franebe, leurs
yeux sont grands et noirs, leurs cbeveux
forts, noirs et boru^lés. Ils ne portent point
d'babiis,mais ils sont ebar^és dorneinens.
Un large diadème fait de fibres de noix de
coco

, orné au devant de deux écailles bril-
lantes trouées de diirérenles manières, pare
leur front, où ils oui un cercle de plumes de
frégate. Deux niorceaux de bois ovales et
aplatis, boucbent leurs oreilles. Une espèce
de hausse-col, faits de peiiis morceaux d'ua
I)ois léger joints avec de la gonnne, pend sur
la poitrine des cbefs; les autres portent un
cordon auquel est attaché un coquillage poli.
Autour de leur ceinture, de leurs bras, de
leurs genoux, de la cheville du pied, sont
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des toulî'os de cheveux . Ces derniers oriioinens

soul ceux «ju'ils regfirdent comme les plus

précieux.

lieurs cal)anes sont assises sur des pierres,

ce qui senibîeruii annoncer que leur pays est

sujet aux inondaiioiis. Elles soul laites de

cannes de bamljou, et le loit est composé de

petits butons couverls de feuilles d'arbre à

pain et de noyer.

Les femmes, de ces îles , ne sont point

tatouées, et sont pleines d'agrémens et de

f^races; elles peuvent le disputer j)Our la

beauté aux femmes d'Olaïli. Elles ont à peu

près les mœurs de celles de 1 île de Pâc[ues;

ell^s ne portent qu'un seul manteau d'étoflc

de minier
,
qui descend jusqu'aux {^^enoux.

Les danses, les tambours, la musicpie de

ces insulaires, ne diflëreut en rien d<'s danses,

diis tambours et de la musique d'Otaïti. Le

peu[)le y est moins propre dans ses repas;

mais pour la propreté du corps, et pour tous

les soins qu'elle commande ils l'emportent

de beaucoup sur les babitans d'Otaïti. On

n'y remarque pas autant d'opulence et de

luxe^ mais ces insulaires jouissent du néces-
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saire, et ils sont tous égaux, actifs, bien
portans, et rien ne peut les |)river de ce rpii

fait leur bonheur. J.a santé robuste dont ils

jouissent, est bien préférable aux sensnali lés

qu'ils ne connaissent pas encore;. Les Oiai-
llens mènent m\Q vie sensuelle; mais ils

ont perdu en liberté, ce cpj'ils ont aapds en
civilisation. Lue partie y vit des travaux de
l'autre; et c'est îa marcbe naUnelle et ordi-
naire des so(;iélés((:ook , deuxième voya^^e).

NOUVELLES MARQUISES.

Le capitaine Marcband a découvert , en
1-90

, cinq nouvelles îles de cet iuléressant

arciiipel. Tout indirpie (jue les hJAums de
ces cinq îles nouvelles, ont une origine com-
mune avec les Mejidoçuins. Leur vêtement
est le même, celui de la nature; mais le

laioua-e n'y est pas si général. La stature

des hommes, quoique aussi haute, ne pré-
sen-jpas non plus la même perfection d'en-
se:nble qu'on admire aux Marquises. Les
femmes de l'île Marchand, ne le cèdent pas
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cependant pour les charmes de la figure,

l'élégance de la taille , à celles des îles de

Mendooe. Elles sont d'un caractère très-doux

et même timide. Elles vivent beaucoup en-

tr'elles , et ne s'approchent qu'avec crainte

d'un étranger. Soumises envers leurs maris,

tendres pour leurs enfans ; elles ont, en

général beaucoup de pudeur et de modesiie.

Malgré leur timidlu; naturelle, clks oflrent

cependant ri)0S[)italiié avec cette vive solli-

citude , l'un des traits caractérisii<pîes des

sauvages. La décence préside aussi à leur vê-

tement, composé d'une éiolle laiie avec le

morus papy lijcra , à la manièie d'Ouiïli. Les

mœurs, les traits, le caiaclèie des naturels

des autres îles de ce petit archipel, sont à

peu près les mêmes qu'à 1 île Marchand,

MANGEE A.

MangéeA est une île découverte par le

capitain<'. C(Jok, dans la mer du Sud. Elle

est de médiocre grandeur , d'un aspect

agréable, et peut s'apercevoir à dix lieues de

ont
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dislance. Elle est Lien peuplée , ex pourvoit

abondamment aux besoins peu muhiplicsde

la peuplade qui l'habile.

Ce petit morceau de terre isolé mériterait

l'attention de quelques Européens bien inten-

tionnés. Quelques amis des hommes pour-

raient y tenter une mission , et apprendre

aux insulaires Tart de perfeciionner leur»

jouissances , et d'ajouter aux dons simples

de la nature, les fruits cultivés de nos cliqiais.

Les Mangeéns paraissent satisfaits de leur

destinée : mais
, qu'est-ce qu'un bonheur

i,M'ossier dont on ne saurait se rendre compte?
Peut-on se dire véritablement heureux, et se

/îallerderétrelont;-temps, tant qu'on ignore

pourquoi et conunent oiî l'est? Cependant
les Mangeéns, tels qu'on les a découverts,

ont, pour eux, l'expérience de ce dont nous
n'avons que la théorie. Sans efVort et sans

crainte, ils se trouveutà ce degré de conten-

tement auquel nous avons bien de la peine à
parvenir avec toutes les ressources de !'art

et derinsiruciion. Devraieni-ils nous savoir

beaucoup de gré, si en \ oulantles av; ueei- vers

la perfcctibdiié, cousiez amenions précisé-

c c
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ment au point où nous mi sommes ? Si le

cœur humain ne peut qullter un extrême
,

que pour se jeter dans l'autre , une félicite

d'instinct est encore prc'ferable à une coi run-

lion raisonnée.

Les habitans de Mangeéa tiennent Leaucon
p

des insulaires d'Otaïti, pour l'organisation

extérieure et pour la manière de vivre halvi-

luelle. Ils ont le penchant le plus vif pour

tous les plaisirs qu'ils recherchent avec une

constante avidité; c'est là leur unique élude,

la seule pensue de leur vie, et ils emploient

à les varier tous les instans de la journée.

Ils sont
,
pour tout le reste , d'une insou-

ciance inconcevable , au point même d'ou-

blier leur propre défense. Ils ont diverses

espèces de jeux , auxquels ils se livrent avec

une espèce de fureur ; mais la danse est leur

passion favorite.

Leur peau est douce , et leurs muscles sont

très-peu prononcés. Leur teint est basané

,

leur taille moyenne et bien proportionnée,

mais robuste et disposée à l'embonpoint. Ils

parlent un dialecte de l'idiome otaïiien ;

mais leur prononciation , comme celle des
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Zélandaîs, est plus gutturale. Voici quelques-

uns des mois de leur langue.

Eatooa. Dieu.

Heetaia , Matooa. Soleil.

Ereckée Clief, roi.

Manna Grand.

^a Oui.

Joure Non.
Taata ....... Homme.
JVaheine Femme.
Mnlwine Fille.

Coma Baiser.

^'aoo Ami.
^^^ita Bon.

Tula
, Aoalée

. . ÉtoIFe, ou arbre dont on la lire.

Ils sont armés de longues piques et de
massues qu^ils brandissent, d'une manière
menaçante

, à la vue des étrangers. Ils sont

,

pour la plupart , liabituellemcnt nus, si Ibu
excepte une ceinture qui passe entre leurs

cuisses , et qui les couvre assez négligemment.

Quelques-uns, parmi ceux qui sont les plus

riches ou ceux qui sont auprès du roi
, jettent

sur leurs épaules un manteau d'éioffe de
aiucrentes comcurs, et qui oiïre des rayures
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îongiliidinalcsct trnnsversalcs,ou carn-os. La

lête de presque tous tsl enveloppée d une

sorte de coifl'e blanelie
,

qui i esseni})le à un

tuiban , el quehpiefuis à un chapeau élevé

et de forme conique. Leur chevelure noire,

Ionique el droite, est nouée au sommet de la

lete avec un morceau d'étofTe. Jls lireul cette

CloÛadii nionis pap) rifera y de la même ma-

nière que les au ires insulaires de la ujer du

Sud. L'étoO'e de leur ceinture est lustrée;

lïjais celle qui flotte sur la tête est blanche.

Ils portent des sandales d'une espèce de gra-

men enirelacé, pour garaniii- leurs pieds dc^s

pointes de rochers de corail. fiCur barbe est

longue; l'inlérieur de leuis bras, depuis

l'épaule jusqu'au coude, et diverses autres

parties du corps, sont piquetés ou tatoués,

Selon l'usage des naturels de piesque toutes

les îles de l'océan Pacifique. Le lo})e des

creilles se liouve , chez presfpie tous les indi-

vidus, percé ou plutôt fendu ; et l'ouverture

en est si grande, que (pu;Iques- uns s'en

servent pour y placer un couteau ou r[uelques

grains de verre. Quelques-uns portent, pen-

dues au cou , des nacres de perle polies,

et
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et une tresse de cheveux d'un tissu assez

luclie.

Les insulaires de Mangeéa ne sont pas

anthropophages comino renx de la Nouvelle
Zelaude. Ils paniissent oheir à un roi, et

marquent heaTicoiqxh'delerenee à la famille

re^uanfe. Ils nom chez eux ni cochons ni

chiens; les hanancs, le fruit à pain et le tare

composent leurs comeslihies ordinaires.

Lors(pi'ils saluent un étranger, ils touchent
son nez ns ee le Ictu- , à peu près comme à la

Nouv( lleZélande
; mais ils [)rennenten ontre

les mains de l'homme à rpii ils veulent faire

politesse, et les frottent sur leur nez et sur
leur houche.

On remarrpiera en passant combien , dans
certains usages , les peu|>lades sauvages se

rapprochent des nations polies de TEurope.
Se toucher le houi du nez, et frotter lesmains
sur les lèvres, qu'est-ce autre chose (pie nos
baisemains et nos embrassades, dont nous
faisons un usage si fi écpient. si ridicule et eu
même temps souvent si perfide ?
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WATEEOO.

Wateeoo est Tune des îles découvertes

par le capitaine Cook, dans la mer du Sud.

Lf V ilans , aussi ignoraus que nous sur

leur jjiopre origine, surnoninientleur pairie

la terre des dieux, el se croient immédiatement

sortis des mains de rEtre-Suprémc. C est

ainsi que plnsieurs anciens peuples de la

Grèce, se vantaient de ne descendre d'aucune

race humaine, et d'avoir été créés sur le sol

même où ils demeuraient de temps immé-

morial. Celte prétention des liabitans de

Waieeoo , leur a lait imaginer une soric

d'étiquetie qu'ils observent entr'eux et font

observer aux étrangers qui les visitent. L'au-

dience qu'on accorda aux Européens avait

quelque chose d'imposant. On leur fit par-

courir une avenue de palmiers; puis, passant

entre deux haies de guerriers alignés et armés

d'une massue , ils furent admis en la présence

du chef. Celui-ci , assis à terre , les attend

gravemer.t,en agitant danssa main un éventail
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friangnlaîre, composé d'une feuille de coco-
tier

,
et garni d'un mancfie de bois noir et

poli. Ce chef n'avait d'autres marques dis-
tiiiciives de sa dignité, que de grosses touffes

de plumes rouges qui lui gainissaient les

oreilles, et qui formaient une pomie sur le

devant.

Le costume de ces insulaires est simple et

uniforme. Ils portent leur cheveluie dans
toute sa longueur, et nouée ordinairement
sur le sommet de la tête. Une pièce d'étofTe

ou une natte
, placée autour des reins , com-

pose en général leur vêtement. Quelques uns

cppendantporlentdejoliesnattes, entremêlées

de noir etde blanc, ce qui forme une sorte de
jaquette sans manches; d'autres ont des cha-
peaux de figures coniques, fabriquésavecdc

la bourre de coco, adroitement tissuc de petits

grainsde coquillages. Lesoreilles sont percées

et ornées de morceaux de la partie membra-
neuse d'unvégétal ou d'une fleur odoriférante.

La classe des nobles et les cîiefs se parent avec

deux petites balles, tirets d'un os d'animal , et

suspendues à leur cou par une mnliiiude de
cordcielles. Les pîum( s rouges ue soutd'u-sai^e

X
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que pondant le ccirnionial de la cour. J, $

danseuses , qui exéeulent une sorte de ballet

lois des présentations, déposent, lorque la

danse est fuiie , les plumes rouj^es dont elles

ont droit d^» se parer pendant la cérémonie.

Les insulaires nobles semblent se disiinguor

du reste de la nation , en se tatouant les cotés

et le dos; leurs fennnes en font aulant sur

leurs jambes. Celles d'un âge avancé portent

les cheveux courts.

Leuis massues ont six pieds de longueur.

Elles sont d'un bois dur et noir , bien poli

dans toutes ses parties , en forme de lance à

l'une des exuémités ; mais beaucoup plus

larges à l'autre ; la tête en est découpée pro-

prement en languettes. Les piques y sont du

même bois , et ont ordinairement douze pieds

de long. 11 y en a de plus courtes, que les

naturels lancent comme des dards.

Les gens du commun [)ortenl des ceintures

d'élolfe lustrée, ou une belle nalte qui,

passant entre les cuisses , couvre la moitié

du corps, ils ont des colliers d'un large gin-

nien , euduiisd'une peimure rouge , t-tenliles

avec des baies de mortelles. Leurs oreilics

soptl
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sont percées et «on fendues. Ils sont pîqueà
sur les jambes

, depuis le genou jusqu'au
l.'«Ion

, en sorte rpi'ils paraissent avoir des
boues. Us ne coupent pas leur Ijarbe , et
leurs pieds sont garnis d'une espèce de san-
dales.

En gênerai
, cette peujilade , in léressante par

elle-même, est d'un beau sang. Ces insulaires

ontun regard vif, les traits rc'gulierset la taille

la mieux proportionnée. Les femmes, d'un
teint encore plus clai. .^ue les liommes, ont
les formes du corps d'une délicatesse extrême.
Leurs cbeveux flottent en boucles sur leur
cou

; elles sont vètu-s d'un simple pagne
caiacbé à leur ceinture, et fpai ne dépLe
point le genou. Elles dansent en s'accom-
pagnantdela voix, et mesurent leurs pas sur
le cfiant, avec une précision peu commune.
Leur maintien dégagé, sans être libre, a
toutes les grâces de l'innocence (pi'elles ont
le bonlieur de connaître encore. IleiuTuse
peuplade! le sol qu'elle babiie, trop peu
avantageux aux navigateurs , ne pourra leur
donner occasion de troubler la paix de ces
losul i»irr»c

*! V-VJ» J.PmÎ

//.

uisse-t-ou les laisser encore

Dd
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lonjj'-tcmps il la naliiro dont ils ont lieu d'ciro

jaaiisfiiits !

i#^^^«««^««««>

tLES SANDWlCir.

C'est ainsi que le capitaine ( i ) Cook

ipc nuesiiine tni ^irouncd iies on n aecouvriilch itd tns

les mers du Sud , et isur lescjiiels il termina,

par une catastrophe d('ploral)le, s»'s glorieuses

expéditions. (]e navi^'.ileur prudent et intré-

pide, fpii a si fort étendu le domaine tle la

^éoi^ra[)liie maritime , n'a pcut-éire , dans

tout le cours tle ses voyages, manqué qu'une

fois aux lois de la modéra'.ion, et ce moment

d'imprudence lui v.oùta la vie; il reçut la

mort des mains de ceux qui, la veille encore,

lui rendaient les honneurs divins. 11 faut

avouer que ses bienfaiteiu's méritaient de

sa part [>lus d'indulgence qu'il ne leur eu

accorda dans cette fatale circonstance. Cook

(I) JacquPS Cook, né en octobre 1728, près da

WitUy , dans le comté d'Yorck , mourut le 14 février
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î ( I ) Cook

couvrit dans

» il lermina,

t's ^iorieuses
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iqué qu'une

L ce moment

il reçut la
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lus. 11 faut

érilaicnt de

ne leur eu

lance. Cook

172S, près de

it ie 14 février

• ilpa .San/1 wir-li.

savmi Lien qu'il ir.-.iiait avec dos enr-,ns,le
lu lialur.;, clranf-.TS .nix couvo„au,:os so-
ciales (,). BJ.-.is ,n. u,r,-,cl,V<, tr..|, ,Jisj,osé à
I c'n.|,,„ lomou Cl à l,.c<lm,., 1,. ,i, ,,,„,^.^
p.M' dessus c.,-s œnsidénaions

, c, |„o,o,„,a
lo oon,, fuMos.c r,„i onlcva co «,a.,d l.,„n„.o
« I i^"...l..> , qu'il avail éclairée au prix de
taut de n-iiigiies el de dai.g.TS.

Owh!/,oc
,
la 1,1ns cousidéiaLle des îl.'S con-

nues de rarci.ipol Sandwich
, ,„vseu.e des

sucs lou.-à-(aii disparates; ,uais les parties
>"onla«ueuses etcouvcrle. de verdure nesout
(>.-.s, à beaucoup près, aussi (Véqueniéos que
les lerraujs Las

, qui «ont arides et dé/igurés
par des traces de volcans; parce que les l.a-
i"i.ins,qui mauqueut de troupeaux, affluent
tout naturellement dans les endroits con.-
uiodes pour la pêclie.

L'île Mowee esi très-pitlorcsque à voir. Ses
coll.nes

, qui s'élèvent en forme de pic, sont
couvert, s de cocotiers et <]arLres à pain ; 011
poiurau y trouver un bon mouillase.

0) Un vol commis pnv un insulaire lui la eau
«îiere de ce fuciieux événement.

se pre-
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Momtoi produit des ij^names , donne de

re;*u douce, et offre plusieurs baies bien

îibrilécs.

Banni abonde en racines qui donnent une

bonne nourriture. Celle île est fori peuplée.

Si Wohahoo n'est point la plus grande des

îles Sandwich, elle est, sans contredit, la

plus belle, la plus digne d'être habitée.

jàtooi est sur -tout recommandable par

l'industrie des insulaires, qui donnent à la

culture beaucouf) plus de soins qu'on n'en

donne dans les autres îles de la mer du Sud.

Les citrouilles y pullulent, et soiit d'iui vo-

lume considéiable. L'écorce de cette [)laute,

façonnée , sert de batterie de cuisine.

En général, le climat de cet archipel est

' tempéré.

On n'y rencontre c(ue quatre sortes de qua-

drupèdes : des iens,des cochons, des rats

et de petits lézards On y fait une grande

consommation de cochons. Outre l'usage de

la table, cet animal fait presqrtC toujours les

honneurs du culte religieux. 11 n'est si pelitej

cérémonie où l'on n'en immole plusieurs.

C*est saas doute le défaut de gibier qui est

H
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canso que CCS insulaires n'ont pu connaître
toute lunporlanœ du chien, et qu'ils sont
encore à ignorer tous les services qu'il se, ait
capable de leur rendre. Ce courageux animal
est réduit à végéter sans gloire parmi les
porcs, qui se trouvent en quantué sur ces
îles; lorsqu'il est g, as, on le mange , et c'est
là tout le parii qu'en savent tirer ces Indiens.

Il y a peu d'espèces d'oiseaux dans ces îles,
mais beaucoup d'individus; on voit la poule
(l'eau, des pluviers, des chouettes et quel-
ques corbeaux.

Tout porte à croire que les insulai.es de
Sandwich, ont la même origine que ceux de
la Nou,._.e Zélande, d'Olaïii, etc. L'iden-
tué du langage, la ressemblance de.s traits,
l'anulogi^es coutumes , ne font qu'une seule
nation de toutes ces peuplades isolées .t se-
mées sur toute l'étendue de la mer Australe.
Mais il nous faudra entreprendre plus d'un
voyage et plus d'un établissement dans ces
contrées récemment découvertes, avant de
pouvoir saisir la chaîne non interrompue de
toutes ces émigrations si éloignées les unes
des autres. Le champ ouvert aux conjectures
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est immense,- nous y laisserons errer les

spéculai! Fs. Ne pouvant embrasser l'ensemble

de celte grande révolution du globe , con-

tentons-nous de quelques détails , et sachons

en tirer parli.

L'organisation pbysicjne et morale des

insulaires de Sandwich, est inférieure à celle

'^es autres habitan s de la mer du Sud ; ce

qui n'empécbepas que ces peuples ne soient

intéressans à beaucoup d'égards, et ne mé-

ritent toute l'altention de l'observateur.

Ils sont d'une taille au - dessous de la

moyenne, mais qui est bien prise; ils ont

le teint cuivré et le nez aplati; toute leur

physionomie respire la douceur, la franchise

et la complaisance; ils paraissent d'un com-

merce aussi paisible entr'eux q^vec les

étrangers. Les premiers devoirs de la nature

sont observés {)ar eux d'une manière édifiante

pour nous. Nos mères de famille , les plus

dignes de xe nom , n'égalent p?is les femmes

de ces sauvages dans les soins domestiques.

C'est que la tendresse maternelle ne s'apprend

pas, et est antérieure à toutes nos iiistilu-

lions : on pourrait dire, au contra^ re^ qu'elle



s affoiblit à mesure que la société civile se
polit; car, cuflu, une mère ne peut à Ja fois

brilJer dans un cercle , et se livrer aux soins
modestes que réclame le ménage. L'intérieur
des cabanes des îles Sandwich offre, à chaque
heure du jour , les tableaux de famille les

pins touchans. Cette conduite des fenimes
decepays, estd'autant plus louable, qu'elles

ne sont point soutenues, dédommagées dans
leurs occupaiionsdomestiques par des égards,
des attentions, et cette espèce de cube qu'un
sexe, chez nous, semble décerner à l'autre.

Une fille, une épouse, n'a pas le droit de
manger à la table de son père ou de son mari.
Les meilleurs alimens ne sont point pour
elles; elles n'en ont que le rebut ou les restes;

et
,
loiiî d'être reines dans la société, c'est

tout au plus si le rang qu'elles occupent, est

au-dessus de celui de servante.

Les navigateurs qui touchèrent aux îles

Sandwich, vantent beaucouj) l'accueil frater-

iiel qu'ils reçurent des habitans. Sans crainte
comme sans malice, les bons offices que les

indigènes prodiguèrent aux étrangers, ceux-
ci ks durent tout entiers à l'excellent naturel
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qui clisiingne ces peuples de tous les antres

peuples du Nouveau-monde. Lorsqu'il fallut

résister à une injuste agression , ils surent

bien prouver aux Européens, qu'ils n'élaient

épouvantés ni delasupérioritcde leurs armes,

pi de celle de leur ordonnance militaire
;

et c'est leur intrépidité qui a coûté la vie

au brave Cook.

Courbés encore sous le joug d'une odieuse

superstition, ces Indiens immolent à leurs

dieux des victimes humaines; mais ils ont

renoncé à l'horrible usage de se repaiire de

la chair palpitante de leurs ennemis vaincus :

ils se contentent d'en porter sur eux les os-

semens comme en triomphe, ou de les l'aire

entrer dans la fabrication de quelques ins-

trumens domestiques. Ils laissent croître leur

barbe; le roi seul la coupe, et les grands n'en

portent que sur la lèvre supérieure; ils se

rasent chaque côté de la têie jusqu'aux oreilles,

laissant une ligne large de la moitié de la

main
,
qui se prolonge du haut du front

jusqu'au cou. Quand les cheveux sont épais

et bouclés, celte ligne ressemble à la créie

des casques anciens.
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Ces insulaires se parent d une quantité

considérable de fnux cheveux
, qui flottent

sur leurs épaules en longs anneaux. Quel-
ques-uns en forment une seule toufle arron-

die, qu'ds nouent sur le sommet de la léte,

et qui est, à peu près, de la grosseur de la

lete elle-même. Leur pommade est une argile

grise, mêlée de coquilles réduites en poudre,
qu'ils conservent en boules, et qu'ils mâchent,
jusqu'à ce qu'elle devienne une pâte molle.

Ce cosmétique entretient le luxe de leur

chevelure, et la rend quelquefois d'un jaune

pâle.

Les hommes et les femmes portent des

colliers
, qui ne sont autre chose que des

cordelettes de petits coquillages tachetés. A
Atooi, les deux sexes, quand ils veulent se

parer, se couvrent le haut de la poitrine de
faisceaux d'une petite corde noire, pareille à

nos cordons de chapeaux. 11 y a souvent plus

de cent cord(S dans ces paquets; au milieu

ils placent un morceau de bois ou de pierre,

long de deux pouces , et un Iiameçon large

et poli, dont la pointe est tournée en avant.

Quelques - uns suspendent à leur cou des
:,ii.il..
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guirlandes de fleurs sèches de mnuve de

rinde. Us ont un ornement particulier, qui

a la forme du pied d'une coupe j d'environ

deux pouces de Ion«i[, et d'un demi-pouce de

large ; il est de Lois, de pierre, ou d'ivoire,

et Irès-bieu poli; ils le suspendent à leur cou

avec de jolis fils de cheveux tressés, compo-

sés quelcpiefuis de plus de cent mèches. II y

en a qui suspendent en place , sur leur poi-

lrme,une peiite figure humaine en os, parfois

en ossemcnt humain.

Les deux sexes fou i usagedu chasse-mouche,

espèce d't'ventail, dont les plus communs
sont de fibres de noix de cocos , flottantes

et attachées à un manche uni et poli. Us y
emploient aussi les plumes de la queue du

coq et de l'oiseau du tropique. Mais les plus

précieux sont ceux qui ont un manche tiré

de l'os du bras ou de la jambe d'un ennemi

lue dans les batailles. Ces insulaires demi-

barbares ont quelque idée de la gloire mili-

taire. 1 Is on t l'habitude de se piqueter (tatouer)

le corps, ainsi que les autres insulaires de ia

mer du Sud. Mais on ne trouve de visa'^es

piquetés qu'à la Nouvelle Zélande et aux

m
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Sandwich : les Z^tlandais tracent sur leur

visa^'c des volutes spirales, agréables à l'œil;

les autres, des lignes droites qui se coupent

à angles droits. Les mains el les bras des

femmes sont aussi tatoués d'après un joli

dessein. Mais un usagesingulier, dont il n'est

pas aisé de deviner le motif, c'est qu'elles se

tatouent encore la pointe de la langue. Les
dernières classes du peuple ont une forme de

tatouage qui annonce leur vassalité à l'égard

des divers chefs dont elles dépendent. C'est

ainsi que, chez nous, on a vu les moulons

el les valets peter sur leur front et sur leurs

habits , le chiflVe et la Hvréc du fermier et

du maître auxquels ils apparîenaient.

Une seule pièce d'une éiofïe épaisse, d'en-

viron dix à douze pouces de largeur
, qu'ils

passent entre les cuisses, qu'ils nouent autour

des reins, et qu'ils appellent m^/o, forme

pour le général , Ihabit des hommes; c'est

le vêtement journalier des insulaires de tous

les rangs. La grandeur de leuis nattes, dont

quelques-unes sont très -belles, varie; elles

ont commiuiément cinq pieds de long sur

qnalrede large. Ils les jettent sur kursépaules.

i
*
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et ils les ramènent en avant ; m.ûs ils s'en
servent pou, si ce n'est en temps de guene;
épaisses et lourdes , elles sont capables d'a-
mortir le coup d'une pierre ou d'une arme
émoussce. Ils ont les pieds nus , excepté
Jorsqu'ils doivent marcher sur des pierres
brûlées. Ils portent alors une espèce de san-
dales de fibres de noix de cocos tressées.

Outre cet liabillemeni , il y en a un partie
culier aux chefs, dont ils se revêtent les jours
d'appareil. Il est composé d'un manteau de
plumes, et d'un casque magnifique , d'une
forme si agréable qu'il serait réputé élégant,
même dans les pays où Ion s'occupe le' plus
de la parure. Les manteaux de plumes ont à
peu près la grandeur et la forme des man-
teaux courts que portent les hommes en Es-
pagne, et les femmes en Angleterre; ils des-
cendent jusqu'au milieu du dos, et ils sont
attachés sur le devant, de manière cependant
à être peu serrés. Le fond est un réseau sur
lequel on a pL.cé de très- belles plumes rouges
et jaimes, si serrées que la surface ressemble
au velours le plus épais, le j.lus moelleux et
le plus lustré. Les dessins ^n cr..ni i..\^ a,p
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forens; quelques - uns offrent des espaces
tiiangulaues rouges et jaunes : d'autres, une
espèce de croissant; plusieurs, cn,ière„,ent
rouges, ont une large bordure jaune, et, à
luie certaine distance, on les prendrait pour
des manteaux dV'carlate galonnés en or. Les
couleurs éclatantes des pluntes, <lans ceux
qu. sont encore neufs, n'ajoutent pas peu à
leur Lc.auté. Les naturels y n.ettenl un gran.l

pnxDanslecommerced'échaugequ'ilslirent
^-vec les Européens, lorsqu'ils en lurent vi-
sites

, ,1s ne voulurent d'abord en troquer
que con.re un fusil. Les manteaux de la
première qualité sont raresj la longueur est
proportionnée au rang de celui qui les porte •

quelques-uns vonljusqu'aux reins,etd'autres
traînent par terre. Cette étiquette est très-
"goureusement observée che^ ces sauvâmes;
et chez eux

, comme dans nos cours d'Euro^pe,
on ne badine ,.assur le cérémonial. Les chefs
subalternes ont un manteau court

, qui res-
semble aux preiniers; il est tissu de longues
plumes de la queue du coq , de l'oiseau du
tropique et de la frégate ; il est garni aussi
Cl une larL^eLoivI lire <î'» .....:.... ..i

"- c u^, pvjiiirc» pjuuies roLii^es



et jaunes, et d'un collet de la même matière.

Il y en a dont les plumes sont louies Llauclies,

avec des bordures bicarrées de diverses cou-

leurs.

Le bonnet ou le casque est orné sur le

milieu d'une crêle, quelcjUf^foisde la laigenr

de la main ; il serre la lele de près, et il a

des U'Oiis [)Our laisser jKisser les oreilles. C'est

un châssis de baguclles d'osier , couvert d'un

reseau, dans lequel on a lissu des plumes de

même que sur les manieaux; mais le lissu

eneslplus serré, el les couleurs s'y uouvent

moins variées. La [)liis i;ran(le pai'tic est

rou;^e, el il présente sur les côtés quelques

rayures noires, jaui]( s ou verleS; "ui suivent

la courbure de la ci'éle. Il est viaisemblable

que le bonnet elle manieau forment unajus-

lemeni conq)lel. La coifl'e d'osier de ce casque

est assez ("or le pour amorlir le couj) d'un

insirument de guerre quelconque; et sans

doute qu'on le destine à cet usage.

Ce costume miliiaiic ressemble tellement

au manteau et au casque des anciens Espa-

gnols, els'écarle si fort de la forme générale

des vélpnieiis en us;!'»e r.hez lOuLes les neu- I



pladcs de la iribu rcpaiidue sur les îles de la

meiduSud, (ju'on conjecuireiait volontiers,
Cjue ces insulaires le tiennent des Espa-uols,
dont un vaisseau y aurait été jeté autrefois
par la tempête. C'est ainsi

(
pour le dire en

pissant
) que la description déiaillée du cos-

tuuie d'une nation, peut conduire aux résul-
tats les plus iniporlans, les plus inattendus,
et éclaircir plusieurs points obscurs de son
histoire.

J-e vêlement conniuni des fenmies res-
seuible beaucoup à cehii des bonnues. Elles
enveloppent leurs reins d'une pièce d eioft"e

qui tombe jusqu'au milieu des cuisses; q-iel-

quelbis, pendant les fraîclies soi.ées, elles

jellent sur leurs épaules plusieurs pièces
d'étofles, selon l'usa<;e des Otaiiiennes. Le
pau est un autre babit qu'on voit souvent
Hix jeunes filles; c'est une pièce de l'étoffe

la plus îé^'ère et la plus fine
, qui fait plusieurs

tours sur les reins, et qui tombe jusqu'à la

)Wbe; de manière à former exactement la

ressemblance d'un jupon très- court. Leurs
clieyeux sont coupés par derrière et ébou-
riiïéssurle dpvnm An !. tAi^ „ ,. _- — ,.-~v u^ «u 1.1-^ic^ CujLuiUc ceux

;..»
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des Otaïiiens et des insulaires de la Nouvelle

Ziélande. Elles ditVèrent , à cet égard , des

femmes des îles des Amis, qui laissent croître

leur chevelure dans toute sa longueur. Quel-

ques - uns arranj^ent l(Mirs cheveux d'une

manière suigtdière; relevés par derrière, ra-

menés sur le front, et ensuite repliés sur

eux-mêmes, ils forment une espèce de petit

bonnet ou calotte.

Outre les colliers de coquillages, les femmes

en ont d'autres dont la matière est une baie

rouge, dure et luisante. Elles ont d'ailleurs

des couronnes de fleurs sèches de la mauve

d'Inde, et un autre joli ornement, appelé

éraicy qu'elles placent communément autour

de leur cou, et (pii est cpieiquefois attache

comme une guii lande à leurs cheveux; il
y

en a qui en portent deux à la fois,- le premier

au cou , et îc second sur la tète. C'est une

espèce de /7rtZ«^me, de l'épaisseur d'un doigt,!

com[)Osée de petites plumes tressées de si

pi'èj
'- ^7'-s des autres, qu'elles olïient une

su aco «î ri douce que celle du plus beau

velou:c, -] général, le foud est rouge, semé

altei uativemeut de cercles jaunes et noirs,
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Leurs bracelets sont très - varies; ceux des
femmes d'yïtooi sont composés d'écaillos et
de morceaux d'un bois noir incrustés d'ivoire
et garnis d'une corde qui l'-s serre sur les

poignets. D'autres sont de dents de cochon
disposées parallèlement , dont la partie cou-
cave est en devant, et dont les pointes sont
coupées, ceux - ci s'aiiaclient de la même
manière que les premieis. (Quelques- uns ne
sont autre chose que de la.ges défenses de
sangliers.

Quelques femmes de la même île, en guise
de bagues, portent aux doigts de petites
figures de bois ou d'ivoire, joliment faites,
et représentant une tortue. La tortue est

[
peut-être chez ces peuples, l'emblème de^
vertus domestiques, comme chez nous le
chien l'est de la fidélité conjugale. On re-
marque de plus, un ornement de coquillages
disposés sur un fort réseau en plusieurs ligues.
Ces coquillages se frappent les uns contre
les autres, quand on les remue; le« lK)mmes

eilesfemmesquiveulentdanser,Iesallachent

autour du bras, de la cheville du pied ou
aiî-dessouà dos genoux. Ils remplacent quel-

E e

i,



r|nc'r()isccscof|ni]lnqf'S|).M' dos dents dccliirn,

et par des haies dures et ronj.;('S , (jui res

seiuhleni à ceIK'S du hoiix. Les iioimucs

^Atooi ont encore un ornement qui leur

est parileulier; ils ornenl leuis clieveux (îc

plumes d'oiseaux f|ui environnent de petits

Lâlons bien polis, de deux piedodc longueur,

garnis connnunénicnt d'oo/« à l'extrémiu;

inférieure ; ils y placent encore la queue d\m
cîiien blanc, moulée sur une baguette. \J\\

grand nond)rc d'insulaiies portent sur le

bras, au - dessus du coude, un ouvrage en

coquilles, monté sur ww réseau.

Les naturels des îles Sandwich, n'ont point

les oreilles percées, et ne songent jamais à y

passer des ornemens , contre l'usage univer-

sel des autres insulaires de la mer Australe.

Les enfaiis sont absolument nus. T.es habits

de <leuil consistent en étofl'es noires Les

femmes portent en outre, sur leurs épaules

nues, de larges feuilles vertes , découpées

d'une manière curieuse.

INc passons point sous silence un autre

ornement ( si toutefois c'en est un ) assez

diîlicile à décrire exaciement , sans le secours

,'-ê,..v
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d'une plarclie gravée. CVsi une rsptec de
inascpie tiré d'une grosse gouide , (pd « ^(.5

ouvertures pour les yeux et pour le nez. Le
diitius est chargé de petites baguettes vertes,
qui, de loin, ressemblent à de jolies plumes
ondoyantes; et des bandes étroites d'é-toflle,

qu'on prendrait pour de la k'rbe, pendent
de la partie inférieure. Les iusuhùres s'en
couvrent h visage dans leurs jeux et panto-
"»ines dramatiques. Les danseurs s'accom-
pagnent, eux-mêmes, avec un instrument
.'ssez grossier; c'est une espèce de cône ren-
versé, un peu creusé depuis sa base jusqu'à
un pied de hauteur, et composé de ph.nies
communes et fortes, cpd ressemblent au jonc.
La partie supérieure et les bords sont ornés
de belles plumes rouges , une éco.ce de
curouille, plus grosse que le poing , est
attachée à la pointe ou à la partie mférieure •

on y met quelque chose qui fait du bruit;
mais le son n'eu est pas plus mélodieux que
celui qu'un enfant lire de son greloL Les
danseurs le tiennent par la pointe, et ils le
secouent, ou plutôt ils le font mouvoir avec
vivacité, W'uu endroit à l'autre, de diiïérens

!
'

f

li li
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cotes, en avant et en arrière; ils se frappent

en même temps la poitrine avec l'autre main.
Dans leurs cérémonies rc^li^ieuses

, plu-

sieurs d'entre eux semblent faire l'oflice de

hérauts, et précèdent le prince ou la personne

qu'ils veulent honorer, en portant des ba-

gueues garnies de poils de chien à l'une des

exlrémiiés. C'est ainsi qu'ils recurent le ca-

pilame Cook, en se prosternant devant lui

la face contre terre.

' D'après tous ces détails, curieux sans

douie, on voit que ce n'est pas l'industrie,

l'imagination et le goût qui manquent à ces

insulaires. A quelle perfection n'arriveraient-

ils pas, s'ils avaient des outils et d'autres

madères à employer ! Nos modes sont plus

finies, plus variées, mieux conçues; mais,

a leur place, aurions-nous su tirer un parti

plus avantageux du peu de ressource que leur

a fournies la nature? Tous leurs ouvrages de

mécanique ont de la grâce, et supposent

beaucoup d'adresse. Leur principale manu-

facture est celle de leurs éiofïes
,
qu'ils tirent

du morus papjîifera. Dans l'application des

couleurs sur ce tissu , les insulaires d'Alooi
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développent une supéiioritéei une fc'condiië
de génie qui étonneraient nos plus habiles
ouvriers. En voyant un certain nombre de
piècesde ces étofles peintes, ou croirait qu'ils
ont pris leurs modèles dans nos magasins les

mieux fournis en toiles des Indes, de la

Chine et de l'Europe. Ils ont aussi le secret

d'une certaine toile cirée ou vernissée. Leurs
nattes sont des .euillesde/?fl7z^^«M5, et offrent
aussi les dessins les pins agréables, nuancés
avec art des plus vives couleurs; et cependant
lis n'ont, pour tout pinceau, qu'une Laguelte
de bambou. Les femmes sont chargées de
toutes ces fabrications, et elles y mettent
toute la délicatesse qui est l'apanage ordi^
naire de leur sexe. Elles s'obstinèrent long-
temps à croire que nos feuilles de papier,
couvertes d'écriture, n'étaient que des pièces
d étoffes peintes à notre manière. Un fait qui
surprendra de leur p^rt, c'est qu'ayant té-

moigné la curiosité la plus avide à la vue de
divers ouvrages qu'elles n'osaient toucher,
elles firent à peine attention aux petits miroirs

qu'on mit sous leurs yeux. D'après leur es-

prit inventif, ou fut étonné de ce qu'elles
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n'avaient pas encore imaginé d'inslriimcns

propres à peigner leurs cheveux.

Leurs maisons , ou plutôt leurs cabanes

,

n*ont point coûté beaucoup d'efïbrls de gé-

nie ; mais elles sont commodes et propres.

Nos édifices , chefs-d'œuvres d'architecture

pour la décoration extérieure, ue réunissent

pas toujours ces deux quahlés, si nécessaires

dans la vie privée. Ils ne se sont point avisés de

s'entasser les uns pi^s des autres sur un seul

point du sol, et de se mettre à l'abri d'une

triste muraille. Ils ont trouvé plus à propos

de se distribuer par petites bourgades, de

cent maisons au moins, et de deux cents au

plus, groupées dans un désordre pittoresque,

et communiquant de l'une à l'autre par de

petits sentiers irréguliers, ce qui rompt l'u-

niformilé des alignemens, dont on n'est pas

encore tout - à - fait revenu dans d'autres

contrées. Ils éclairent
, pendant la nuit , l'in-

térieur de leurs mfîisons en brûlant des noii

huileuses enfilées à une baguette , et c'est ce

qui leur tient heu de chandelles.

L apprêt de leurs comestibles, tant en

substances animales que végétales, est supe-
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rîeur à tons les raffîneinens de nos cuisiniers

à prétentions. Chez nous, on ne serait pas
tonjoîirs tenté de faire honneur aux mels, si

on avait assisté à leur coniposidon. Aux îles

Sandwich, la boisson de l'am (i) exceptée
tout ce qui concerne la table est d'une pro-
preté, d'une simplicité et d'une salubrité

que nous aurions peine à croire sans la con^
fiance due à nos garans. Les fermées et le

peuple sont condamnés à ne se nourrir habi-
tuellement que de légumes. On n'a jamais
pu accouf limer ces insulaires à l'usage du vin
et des liqueurs fortes, si estimés de la plu-
part des auires sauvages. Un travail aisé,
divers exercices de corps et la danse rem-
plissent les intervalles des repas au sommeil.
On observera que les deux sexes excellent
dans l'art de n.-5ger ; et ils s'entrouvent fort

l)ien. Cet exemple ne sera peut-être pas tou-
jours perdu pour nous.

Tjule cette peuplade répandue sur le ter-

ritoire de l'archipel Sandwich, paraît former

(i) EspJce «le poivre enivrant.
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l'i? chefs , lestrois classob : les grands ou chefs , les proprié-

taires ou les riches , et les serviteurs ou es-

claves. La première classe exerce une autorité

ahsolue sur les deux autres; et la diUérence

des costumes ne peint déjà que trop à l'œil

,

cette hiérarchie politique
,
qu'on reuouve

avec des teintes plus ou moins prononcées

dans toutes les parties hahitées du glohe :

d'où l'on pourrait conclure que l'inégalité

des conditions a commencé chez les hommes

presqu'à l'époque de leur création ; en sorte

qu'il semblerait qu'ils ne doivent pas plus se

flatter de vivre égaux dans l'état sauvage que

dans l'état de la civihsalion. Que devient donc

cette liberté dont l'amour est si fortement

gravé dans nos cœurs ? Ne serait-elle qu'une

belle chimère? Non, mais son règne ne doit

dater que de l'an premier du règne de la

raison. Les premiers ou chefs de chaque dis-

trict, se nomment érées. On appelle towtows

les gens du peuple ou la nombreuse tribu de

ceux qui , ne possédant rien, sont réduits ài

servir pour vivre. La prostration est le salut

d'étiquette des inférieurs envers les supé-

rieurs. Chacun , assez souvent , se fait justice

soi'
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»oi-rnèrae, ei h loidu plus fort est la'mesufa
des châiimoos. Cepeùdaut , la suLordioalioa
assez bleu .^lalilie sur des conveulious Ir/tdi^
liounelles, jointe aucaractèje docile des iusu-
laires, rend assez rares , chez eux , ces crises
causées par les excès opposés du déspolijsme
et de l'anarcliie.

Ces iosidaires ont un culte bien marqué, et
d'autant mieux observé

, qu'ils entretiennent,
avec le plus grand soin , une espèce de sémi-
nanede prêtres

; collège sacré , recomman.
dalle pardes mœurs régulières, par un grand
desmiéresseraeut en même temps qqe par
beaucoup de inodération. Ils sont fo.a consi-
dérés de la nation

; on leur rend de grands
honneurs, et l'on se précipite ventre à Wrre
aleurrenconire, commeàcell.-du souverain.
Ils ont été, d'm.e grande ressource aux navi-'
gateurs qui ou, rebîené à l'iu-cbipel §a,ulwicb,
et, ebose bien rare p.rmi l,.s préuxs de toutes'
les natious

, ils les oui édifiés par le wUeau
des plus loucban les vertus.,

J-a religion admet des idoles et les'sacrifices
de victimes bu,„.du,es.,La mort d'uu éré^
coûte la vie i, plusieurs tQ»',t(,Tfis, Les esclaves

"•
F f

m
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d'un clief sdnt îmniolés au jour de ses

funérailles. Mais ou déroibc aux viclinies la

connaissance et le moment de leur trépas, et

Ton expédie d'un coup de massue, et sans les

prévenir , ceux d'entre le peuple qui ont été

choisis pour accompagner le prince défunt.

Les temples sont des espèces de cimetières ou

grandes places découvertes, fermc-es par une

iriuraille sèchede pierres entassées. On les ap-

pelle mora/j. Des simulucroîs gtossiers, à face

humaine
,

président dans ce lieu. On les

couvre de lambeaux d'étoffes j à leurs pieds

,

on dépose des offrandes de plumes , de fruits

oti de cochons et de chiens rôtis. C'est eu

leur présence qu'on dépèce le corps des

ennemis vaincus , et quelquefois palpitant

encore sous le scapcl des vainqueurs. Ceux-ci

en emportent chacun un morceau , mais les

crânes sont conservés au moraï.

On adresse à ces idoles des cantiques , au

sou du tambour. I-es cérémonies religieuses

sont longues et multipliées ; on s*éti acquitte

avec beaucoup de ferveur. On ne commence

point de repas Sans entonner une prière

qu'on répète en choeur. Les corbeaux passent

pour

non

prêtre

boo).

la COI
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les île
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être
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pour des oiseaux sacrés; on n'ose y louclier,
non plus qu'aux choses sur lesquelles les

prêtres ou les chefs ont jeté un interdit (ta-^

hoo). Parmi kurs idoles, il s'en trouve dont
la configuration se rapproche de quelques
diviniiésdelantiquité. Celle découverte dans
\(^s îles de la mer du sud peut paraître fort
sin^^uhère; on y revoit l'univers.iHté du culte
des images

, dont l'origine n'est due, peut-
être

, qu'à un excès de reconnaissance pour
les bienfaits de la nature.

Ils appelcnt l'Élre-Supréme le grand jCa-
tooa; et ils confondent l'ame humaine avecle
souffle de l'homme.

Ils enterrent leurs morts , ainsi que leurs
victimes sacrifiées, dans leurs mam^-5, en sorte
que leurs temples ne sont, à proprement
parler

, que des charniers plus ou moins
dégoiitans

, et dans lesquels on ne pourrait
pas s'arrêter

, s'i!s étaient couverts. Le céré-
monial funèbre est chargé dedétails en raisou
du rang de ceux qu'on inhume.
Le climat et les pi'oducdons des Sandwich

,

sont à peu près les mêmes que ceux des Ûcs
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du Sud qui se rapproclieol le plus de leur

Jutilude.

Choix de quelcjucs mots de leur idiome.

Ai OaU
u^orCyaoe .... Non. ' ''

.

Epoo. .... ; .'La tote.

Matta L ',

.|,.-v.). L'œil. ,
!

J£îa\vha . . . .,', Larmes de joie.

.ffeoo. ...... Le bout du sein,

Toi^anna Un IVère.
,

TValieine ou Ma-
heiiie . . ... tliie femme.

Totm'ûoiij .... Venez ici.
^

Matou Moi.

•My ., '^jr . *fi.ii ^ Bon. '

. I
,' '

'

Booa. ., ,.-i^^,^,; . IJn CiQchon. (':•).<'

Otae , TpuKoona. ;Wom de dçuxhonimçs du paya,

Tanta, ..... Un Ijonime.

Malle La ii^ort. .

Tahouna Ut» prètifr.

Motoo . .'V . . . Une lie. '

' "'

MeJood, tanne. , Père.
'

.
:,/

.

Modooâ, wahcine Mère. »

Nai, raa ,-.;>,. Le Soleil.
, , ^ ., j

Marania . , .... .,»La iuue. ,0
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Neorecordâ . c . Une chanson.

I^amy , , . , r, .iDonné-nooi,

Oofoo • •'•;•,• * Un piou.

Nous terminerons tout ce que nous avons
(lit sur les îles Sandwich

, par quelques dé-
tails sur la mort du célèbre capitaine Cook.

Mon Je Cook. '

II y avait peu de jours que le capitaine

Cook était parti des îles Sandwich, lorsqu'il

se vit forcé, parla tempête, de rehlcher dans
fih de kdrakahooa, une des îles du même
archipel qu'il venait d'abandonner. 11 s'aper-

çut avec chagrin queW insulaires n'étàiènf
plus les mêmes à l'égard des Anglais; l\

n'entendait plus de cris de joie; la foide ne
se rassemblait plus autour de lui, la taie
était déserte et tranquille; il y avait çà et là

quelques pirogues qui Semblaient fuir le

vaisseau. Cependant le roi Tèervohoo vint à
bord, et les échanges avec les habiians re-
commencèrent.

Le soir, on vint direàCook que plusieurs
chefs s'étaient rassemblés près d'un mntspu 11
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voisin du rivngc, et qu'ils chassaient les in-

sulaires fpii aidaieiii les niaielols à roiijpHr

leurs futailles; 00 ajouia que leur conduite

paraissait suspecte, et annonrùt qu'on ne

laisserait point lesi^nglals tranquilles. Peu
fiprcs, on apprit que les in.vnlaircs s'étaient

arme's de pierres. Le )i( uienant Kiog s'a-

vança vers eux, et ils parurent se calmer; ils

quittèrent leurs pierres, et ceux qui aiduient

les matelots se remirent à l'ouvrage. Le ca-

pitaine ordonna à King de faire charger le»

fusils à halle, si les Indiens rccom.uencai ut

u s'armer. Peu de tomps après, Coc k enten-

dit , de l'ohservatoire qu'il avait fait dresser

sur le rivage, un hruit de mousqueterie,

et vit une pirogue qui ramait précipitamment

vers la côte, poursuivie par un des canots

anglais; il pensa qu'un vol avait causé ces

coups de fusil. 11 ordonna au lieutenant de

poursuivre les insulaires de la pirogue ; mais

çekr-ci revint sans avoir pu les atteindre.

Cependant là pirogue .shaiidonnée était

tombée entre les mains des Anglais. Paréa,

un des chefs, vint la réclamer; on refusa de

k lui rendi e ; îi persista, u y cul ues coups
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de donnés, el Paréa i'ut renversé d'un vio-

lent coup de rame à la léte. A ce spectacle,

les insulaires , d'abord spectateurs paiù.^ les,

firent plcuvui* une grélj de pierres sui les

Anglais, qui se virfut ibrcés do se retirer,

er de gagner à la nage . n rocher à quelque

distane: de la cote. Les insulaires s'empa-

rèrent de la
I
inasse, la pillèrent , et lanraient

déii uite , si Paréa ne les en etil empêchés.

II iii sigue à nos gens qu'ils pouvaitiU la

venir î éprendre, et qu'il s'efTorcerail de re^

trouver les choses ^ l'on y avait volées. Les
Anglais revinrent, et ramenèrent la pinasse

au vaisseau. Paréa les y suivit, parut affligé

de ce qn*" s'était passé, demanda si le capi-

taine était irrité contre lui, et on l'as^^ura

qu'il serait toujours ^ien reçu sur les is-

seaux.

« Je crains bien, dit Cook , au récit de

» ces détails, que les insulaires neme forcent

» à des mesures violentes; il ne faut pas las

« laisser croire qn ils ont eu de \ anlage

h sur nous. »

11 fit sortir du vaisseau les insulaires qui

s y trouvaient. Le lendemain , on apprit qn us



Il il

m

m

344

avai<MU volé la chaloupé de la Decom^firtu*.

Cook donna des ordres pour qu'on se saisît

de tomes les pirogues qui paraîtraient, et il

descendit sur le rivai>e , dans le dessein de

persuader au roi de venir sur le vaisseau, et

de le ^'ardcr en otage jusqu'à ce qu'on lui

eût rendu la chaloupe. Le lieutenant Ring
alla, de son côié, visiter les prêtres de Tile,

qui avaient toujours témoigné aux Anglais

là plus grande bienveillance ; et comme il

les trouva alarmés des préparatifs qui se fai-

saient, il leur dit que ks Anglais étaient ré-

solus de se faire rendre justice; mais qu'ils

n'avaient pas l'intention de faire aucun mal
au peuple. II les pria d'exposeï* ses raisons à

leurs compatriotes , et de les rassurer : ce

qu'ils firent, charmés sans doute de l'assu-

rance qu'on leur avait donnée qu'il ne serait

iltit aucune violence au roi Tcerroboo, quelque

chose d'ailleurs qui put arriver.

Cependant le capitaine avait débarqué; il

s'était rendu avec son lieutenant et ses neuf

soldats au village de Kowiowa,in\ il fut reçu

avec respect : les habiians se prosternèrent,

et lui oflrirent de petits cochons. Les deux

fils du 1
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fils du roi s y trouvaient, et îe conduisirent
ihinê h maison où leur père était couché;
ils le îr. èrent encore à moitié endormi.
Lcc^i Tl.i ^«l'invita à venir passer lajournée
sur lu ":, ,Miau ; et il accepta, sans balancer,
la proposition.

Tout annonçait un succès heureux : défà
les deux ûh du roi étaient dans la pinasse^

•i^'à 1g roi était sur le rivage, lorsqu'une
vieille femme appela , à haute voix, la mère
ùe ces jeunes princes , épouse favorite de
ïeenohoo. Elle s'approcha de ce chef, et

le conjura, en versant des larmes, de ne
|pas aller au vaisseau. Deux autres chefs jrri-

Ivèrent
,

le retinrent et le firent asseoir. Les
insulaii es se rassemblaient en foule , effrayés

(le quelques coups de canon qu'ils avaient

entendus et des préparatifs qu'ils voyaient
fi<ire. Le lieutenant des soldais de marine,
|ks voyant pressés , et qu'ils ne pourraient

Ise servir de leurs armes s'il fallait y avoir re-

cours, [)roposa de l"s mettre en ligne vers

les rochers au bord de la mer, et le capitaine

y consentit.

Durant cpt înfprvî.ll/. 1« ..^vî ..(v^^,../ . ,.•

L.

Il

1;
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par terre , paraissnîi disposé à se rendre aux §fl/;oo«/

insiances du capitaine; mais les chefs em-liaudis
ployèrent mcnie la violence pour le retenir. Icter sa

Alors Cook s'aperçut bien que l'alarme était Icsser t

trop générale pour espérer de réussir dans Iplus in

son projet; il dit au lieutenant que , s'il s'obs- Ion cou
tinait à vouloir conduire le roi à bord, illoint b
s'exposait à la nécessité de luer beaucoup du Inort à s

monde, et qu'il fallait l'éviter. It plus

11 n'était point en danger lui-même encore; Ipierfes

naais un accident qu'il ne pouvait prévoir futlree^ou

cause de son malheur. Les canots anglais, les coni]

placés en travers de la baie, ayant tiré sur lin coui

des pirogues qui cherchaient à s'échaiper, lit dans
tuèrent malheureusement un chef du pre-lur Tins

mier rang. Celte nouvelle arriva au village Inort su

où se trouvait le capitaine , au moment où nièrent

il venait de quitter le roi, et où il marchait

tranquillement vers le rivage. La rumeur,

la fermentation que cette Mort excita,

lurent violentes; les hommes renvoyèrent

îcs femmes et les en fans , se revêtirent

de leurs nattes de combat, et s'armèrent delemenséj

piques et de pierres. L'un deux, qui tenait [eussent 1(

une pierre et un lonf» poignard de fer, uommelle marin

de marin

dirent p
Les insu

soiitinrei

délachen



rendre mx\ahooah, «^approcha de Cook, le dcfia en
i chefs em-liaudissant son arme, ei le menaça de lui,

r le retenir. Iter sa pierre. Le capitaine lui conseilla de
alarme était Icsser ces menaces; son ennemi en devint
réussir dansllus insolent encore, et alors Cook lui lira

e, s'il s'obs. Ion coup de petit plomb. L'insulaire ne fut
i à bord, illoint blessé; sa naue fii tomber le plomb
.caucoup du Lort à ses pieds, et il en devint pins insolent

Il plus audacieux. Cependant ou jetait ^q^
^me encore; lierres aux soldats de marine, et l'un des
prévoir fut ireej ou chefs essaya de poignarder celui rpii

)ls anglaisées conunandait. Il n'y réussit pas, et reçut
int tiré surin coup de crosse de fusil. Le capitaine se
s'échanper,lvit dans la nécessité de se défendre; il fit feu.

ef du pre-lur l'insulaire (|ui s'approchait , et l'éiendit
a au village Inort sur le carreau. Alors les Indiens for-

uoment où Dièrent une attaque générale, et les soldats
il marchait de marine, ainsi que les matelots, leur répon-
.a rumeur, dirent par une décharge de mousqueterie.
5rt excita, Les insulaires n'en furent point ébranlés; ils

envoyèreut soutinrent le feu, et se précipitèrent sur le

revêtirent détachement en poussant des cris et des hur-
rmèrent delemens épouvantables , et avant que les soldats
qui tenaitjeussent le temps de recharger. Quatre soldats
er,nommeile marine, pnvimnn^^o A^ *^,,»^„

Awï
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rirent sons les coups de leurs adversaires ^ lrois|
^^^^'^ *

fnrentdaiigereùsenieniblessés. Lelieuienant,r f"^
déjà blossé enire les deux épaules, allait être

^^^^'

lui dor

respiiai

le 14 f(

Ceu5

échapp<

leur lie'

canots ,

lieuteui

momen

un de !

nager,

le risqu<

dangere

achevé d'un second coup de poignard, lors

qu'il se retourna et tua son ennemi. Cook
se trouvait aloi s au bord de la mer ; il criait

aux canots de cesser leur feu et de s'approcher

du rivage , afin d'*'mbar(pi(M' sa petite troupe.

,
Aussi long^temps cpi'il regarda les insulaires

en face, aucun d'eux ne se permit de vio-

lence contre lui, tant le respect qur leur

avait inspiré agissait encore sur eux , même
dans ces momens terribles où l'on ne prend

de loi que de sa fureur; mai» au moment
qu d se tourna pour donner ses ordres aux

canots
, il reçut un coup de pique qui le fit

chanceler et tomber. Comme il se relevait,
l"^^*^^

reçut un coup de poignard sur le cou, ei .
.'

il tomba dans un creux de rocher rempli''"*
/^^

d'eau; il se débattit encore avec vi"ueurJ ,

'I 1 ,^ I 1 . 1 I cheveuxeJeva la teie, et sainblait , des yeux , appelerl p
du secours. Les Indiens le rqilon^èrent dans!
V -1 'I I , * lenons i]leau; il éleva ce[>endant encore la tête, etl . ,

i • 1 1 1 jQuivecu
se rapprochait du rocher, quand un secoiidl] .

coup de pique lui donna la mort. Les Indiens
^
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îrsairesuroisl*'"''''''''''''^
^"^'^ ""^'^^ ^"'' le riva-e, en s'eule-

elieuipnant
1^^"^ ^^^^ poignards les uns aux auires, chacua

>s, allait être ^l""^'
^^^^ ""^' brutaliié IItocc, voulau,t

iguaid, lors-
^"^ ^^""^ï' d^s coi^ps lors ineiMc qu'il ne

nemi. Cook

er ; il ci iait

's'approcher

etiie troupe,

es insulaires

mit de vio-

ct qui leur

eux , même

>n ne prend

au moment

ordres aux

lie qui le fit

se

espiiait plus. Ce funeste événemdm ai riva

le 14 février 1779.

Ceux des soldats de marine qui avaient

échappé à la moi;t, se jetèrent dans l'eau avec
leur lieutenant, et, protégés par le feu des
canots

, ils rejoignirent les vaisseaux. Ce
lieutenant montra un couiage m trépide. Au
moment où il atteignait uue pirogue, il vit

un de ses soldats qui, ne sachant pas biew

nager, se débattait dans les flots , et couiait

le risque d'être pris parles ennemis. Quoique
dangereusement blessé lui-même, il se pré-

relevait
j"^^^^ <ie suite dans la mer pour voler à son

• le cou, er''^^"'*^
^^ ''^Ç"^ ^ ^^ ^^^^<^ "" coup de pierie

;her remplï'ï''^
!^'"" '^ ^""'^ périr au fond de l'eau. 11

Hi vi"ueurF^''^*"^
<^ependant à saisii- le soldat par les

Lix , a'j.pelerr
^^^^^'^ ""^ '^ ^"^ ramener dans le canot.

'>èmit dans!
^^"*' laciliier l'évasion de leurs compa-

ra tête, er"^"^
"lalheureux, en cas qu'il y en eut

un second!'^'''
^!'^^^^^"*''"^^"'^' ks canots ne cessèrent

LesIndiensI
'^^"*^' ^eu sur les insulaires. Enfin , le fevi
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cessa
; les Anglais laissèrent leurs morts au

pouvoir des enDemis , avec dix armures

complcies.

Cependant le lieutenant King, avec six

soldats , était de l'autre coté de la baie , où

il gardait l'observatoire, ainsi que les m^is

et les voiles des vaisseaux. « Il est impossib]

de décrire, dit -il lui-même, tout ce que

j'éprouvai durant l'affreux carnage qui eut

lieu de l'autre côté de la baie. Nous l'igno-

rions; mais il nous était facile de le prévoir.

]\ous voyons une fouie immense rassemblcîe

là où le capiiaine Cook devait être; nous

entendions la mousqueierie. Le feu, la fu-

mée, les cris confus, les mouvemens des promis

insulaires, leur fuite, les canots qui passaient î^iU di

et repassaient entre les vaisseaux , nous don- suspen

nèrent des presseniimens sinistrés. Je me au cas

peignais cet liomme, dont la vie m'était si » N
cbère

, exposé au milieu de la mêlée. Je le tîans u

blâmais d'une trop grande confiance; j'éiais vint et

frappé des dangers auxquels il était exposé, apporta

auxqur^ls nous étions exposés nous- mêmes. J^roiiKpi

» Les insulaires s'étalent rassemblés au- la voili

lour des murs qui formaient notre enceinte, premiei

Je cri:

ferion

paix a

entenc

quiélu

lorsqu

à laid

insulai

quasse

Loulei

lequel

l'autre

lequel

je le fi

i m



55i

Je crus devoir les assurer que nous ne leur

ferions pas de mal, et que je voulais vivre ea
paix avec eux. Ce qu'ils voyaient, ce qu'ils

entendaient, neleur donnait pas moins d'in-

quiétude qu'à moi. Telle était notre situation,

lorsque le capitaine Clerke, nous voyant ,

à l'aide de sa lunette, environnés par 1<'S

insulaires, et craignant qu'il ne nous aiia-

quassent, lit faire feu sur eux. L'un des

boulets brisa par le milieu un cocotier sous

lequel plusieurs d'enUe eux étaient assis;

l'autre lit jaillir les fragmensdu rocher contre

lequel il alla se briser. Ils furent oflVayés, et

je le fus comme eux
,
parce que je leur avais

promis que nous vivrions en paix. J'envoyai

îyut de suite un canot au vaisseau pour faire

suspendre le feu, et je convins d'un signal,

au cas que je fus attaqué.

» Nous passâmes encore un quart d'heure

dans une inquiétude alïi'euse. Le canot re-

ance; j'éiaisl mn et confirma toutes noscrainles. On nous
itait exposéj apportait Tordre d'abattre nos tentes le plus

us - mêmesJl^romptement possihle, et d'envoyer à bord
semblés au- la voilure. Le jeune prêtre qui, dans les

re enceinte, premiei^ jours de notre arrivée , nous avait

urs morts au

dix armuies

ng, avec six

la baie , où

jue les m^ts

jt impossible

tout ce que

lage qui eut

Vous figno-

le le prévoir,

e rassemblée

être; nous

feu, la fu-

Lvemens des

qui passaient

, nous don-

ilrés. Je me

ie m'était si

mêlée. Je le

i
II
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fmi 'i^

conduits un moraïy arriva , la douîeur et la

coiisifimaiion peintes sur le visage. On ve-

nait de Jui apprendre la mort du capitaine,

et il nous demandai l, avec un mélange d'in-

quiclude et de crainte, si ce rapport é»ait

vrai. Hélas! je ne pouvais que le confirmer.

» Notre situation était critique ; nous

pouvions être attaqués et massacrés comme
notre infortuné chef, et, si nous perdions

nos miii^i et nos voiles, nous perdions aussi

:un de nos vi'isseaux , cl le fruit de notre

expédition. Je craignis que le ressentiment

ou le succès de la première attaque des in-

sulaires ne les rendît plus audacieux encore.

Pour éviter de nouveaux malheurs, je per-

suadai au jeime j>reire de cacher la mort de

M. Cook , de la démentir auprès de ses

compatriotes, et d'amener les autres prêtres

et leur vieux chef dans uue grapde maison

qui était voisine de notre |)Oste. Ces prétros

pouvaient suspendre la fui eur des insulaires,-

et le vieillard, sur-tout, qui jouissait d'une

grande autorité sur le peuple.^ ptiuvait nous

sauver, dans le cas d'une extrémité fâcheuse.

>} Je pla'jai mes soldais au sommet du

morai

,

mandai

hâtai d'

exposer

quitté r

quèreni

répond]

vaisseai

vis au te

revêtir

s'accroi

gnies v€

BientÔ!

nai poi

plus in

guerrie

cachés

montre

dans le

partie

,

Nous ]

rèrent r

étendu

revint s

une Lk



ileur et la

3. On ve-

capiiijiue,

lange d'in-

>port é/ait

^onfîimer.

ue ; nous

es comme

i perdions

ions aussi

de noire

sen liment

le des in-

ix encoie.

>, je per-

I mort de

^s de SCS

eS; prêtres

e maison

.^s prélros

isulajvesj

ait d'une

^ail nous

(ucUeuse.

nmet du
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moraï, je leur donnai un clief, je lui rceonii'

mandai de se tenir sur la défensive, et n\fi

hâtai d'aller vers le cap laine Clerke pour lui

e^iposer l'étal des clioses; mais à peine eus-je

cpiitlé mon poste, que les insulaires Tatta-^

quèrent à coups de pierres : nos soldats n y
répondirent que loisque je fus arrivé au

vaisseau. Je me liatai de revenir à terre; je

vis autour de nous les insulaires s'armer, se

revêtir de la natte du combat ; leur nombre

s'accroissait rapidement; de i^randes compa-

gnies venaient à nous sur les bords du rocben

Bientôt ils lancèrent dos pierres; je n'ordon-

nai point d'y répondre , et ils en devinrent

plus insolens. Les plus courageux de leurs

guerriers, se glissant le long de la^ grève , et

cacbés par les rochers qui la dominent, se

montrèrent tout-à-coup au pied du moraï,

dans le dessein de nous assaillir dans cette

partie , où le poste était le plus accessible.

Nous fîmes feu sur eux, et ils ne se reti-

rèrent que lorsque l'un d'entre eux, eut été

étendu i?(ins vie. L'un de ceux qui restaient

revmt surses paspour emporter son ami mort;

une blessure qu'il reçut au même instant le

G £»•

H':U

|S
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força de rahandonner; il revint encore , et

une nouvelle blessure leloioua. Enfin, ras^
semblant ses forces, il se remontra tout
couvert de sang, et je défendis de tirer sur
lui. Il chargea son ami sur ses épaules, et il

tomba lui-njéme l'instant après sans vie.

» Un renfort fjue nous reçûmes des deux
vaisseaux

, força les insulaires à se retirer

derrière leurs murailles. J'engageai alors

les prêtres à négocier avec eux un accom-
modement. On fit une trêve, les hostilités

cessèrent; nous emportâmes tranquillement

noire mât, nos voiles, noire observatoire, et

et ils ne s'emparèrent du moraï que lorsque
nous l'eûmes quitté.

» Nous résolûmes tous de concertde rede-
mander la chaloupe qu'on nous avait volée,

et le corps de noire capitaine. Cette résolu-

lion était diclée par l'attachement que nous
avions pour le chef infortuné que nous
venions de perdre ; elle l'était aussi par la

prudence. 11 fallait en imposer à ces insu-

lanes qui, fiers de leurs succès, pouvaient

méditer des entreprises plus hardies et plus

dangereuses» Nos armes ne les avaient point
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liostiliiés
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îniiraidcs ; nos vaisseaux éialenl en mauvai$

clat de défense; et, s'il nous attaquaient

durant la nuit, nous avions lieu de douter

du succès. Montrer de la faiblesse, c'était

les encourager encore.

» Cependant des raisons assez fortes firent

pencher la balance pour le parti contraire.

On dit tout ce qu'on pouvait alléguer e«

faveur des insulaires : que leurs attaques n'a-

vaient point été prémédité 3 ; que leur roi

n'avait voulu ni le vol qui les avaient occa-

sionnées , ni le combat; qu'ils avaient montré

auparavant beaucoup d'honnélelé et de bien-

faisance; qu'ils ne semblaient s'être armés que

pour leur propre défense; qu'il ne fallait pas,

pour tirer une vengeance stérile , s'exposer

à rendre inutiles tant de travaux , et nous

mettre dans l'impuissance de remplir le but

de noire voyage. Je cédai ; mais On vit

bientôt que j'avais eu raison. INotrC douceur

parut faiblesse, et les insulaires vinrent nous

défier auprès des vaisseaux.

» J'allai vers le rivage pour redemander

les restes de nos morts , et surtout le corps de

notre commandant. A mon approche, ou fit

m

'\i

i'l}l

m
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retirer les femmes et les en Tins ; I^s ^v iors

»'arm( rem de piqu^'S et dagues, ei sr „..,eiu
en mouvement. Je reinnrqual q„ . ..v^.jont

conslruii des pnraprMs do pienrs |( ,n^' du
rivage oùCookavaii débarque'. . Vj-, ils nous
lançaient des pierres avec la fronde; • r jo

m'aperçus qu(.' je ne pouvais a],oi(ler .ans
combat, à moins que je ne prisse un muyen
qui leur fit comprendre mes intentions. J'or^
donnai donc aux canois de s'arrêter , et

m'avançai seul sur le pb,s peiit avec un pa-
villon Liane. Les insulaires s'arrêtèrent, les

femmes revinrent, les. bommes déj)osèrent
leur natte de combat, s'assirent au bord de
la mer, et m'invitèrent à descendre. Je
doutais encore de leurs intentions pacifiques,
quand je vis l'un d'entre eux, que je con-
naissais déjà et qui s'appelait Koal. , se jeter
dans les flots, et nager vers moi avec un
pavillon blanc. 11 montrait cette tranquille
confiance qui en inspire, et quoiqu'il fût
arme, je le reçus dans mon canot. Cependant
cet insulaire é(aità craindre. Les prêtres me
ravalent peint comme un mècbant homme;
ils m'avaient averti qu'il ne nous aimait pas,'

et que

fidie
j

Mi\l à

d'atk.

Je luit

pour î

quand

» J

d'inq

rinterv

<;endre

mon ca

qui s'èl

s'avanc

de notr

I intéric

le lend

promesi

du enpi

venir à

insulain

si Ton i:

» Loi



"^'^ ii.,rent

aviuont

'iif,' du

< ils nous

lo; Vf je

(1er cans

Il niuyen

ms. J'or-

^icr , et

c un pa-

ront, les

[)osèrent

bord de

dre. Je

"ififjues,

je cen-

sé je 1er

avec un

anquiile

u'il fût

:)eudant

très me
omnie

;

ait pas.

5^7

et quel(]ues aclos de dissinnihuion et de per*

fidie jnsiifiiûenl ce (lu'on m'en .«vait dit. Il

Mui a jioi en versant dvs larnic.' et i. cm
^'' '*

* ' en me livrant à ces m; rques

d utkvLioi)
, j'écartai la pointe de son ^flAoo<7A.

Je lui dis ceqnenousdemandioiis; il mendia
,

pour ainsi dire, un morceau de ler ; et,

quand il l'eut reçu , il regagna le rivage.

» J'attendis son retour avec beaucoup

d'mq lude. 11 tardait à revenir, et, dans

l'intervalle, on cbcichait a me faire des-

cendre, où à se donner la facilité d'arrêter

mon canot entre les rochers. Etifin un chef,

qui s'était montré l'ami du capitaine Clerke,

s'avança vers nous, et m'apprit que le corps

de notre commandant avait été porté dans

Tintérieur de l'ile, et qu'on Je rapporterait

le lendemain malin. Je n'en crus point sa

promesse, et envoyai demander lés ordres

du capitaine Clerke, qui me fît dire de re-

venir à bord , après avoir fait entendre aux

insulaires que nous détruirions la bourgade

si l'on ne nous tenait pas parole.

» Lorsqu'ils virent que nous retournions

fTl
I''!

'' >
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aux vaisseaux , ils nous provof|ncront parles

gestes 4( s plus iusulians et les plus dédaigneux.

Quelcjues-uns se promenaient en triomphe

avec les habits de nos malheureux compa-

triotes , et un chef brandissait l'epée de

M. Cook. Noire modération leur parut pol-

tronnerie; car ils n'avaient aucune notion des

principes d'immanité fjui nous dirigeaient.

» Quand j'eus annoncé les dispositions

des insulaires , on se mit en état ne défense

contre une attaque de nuit. Les insulaires

nous laissèrent tranquilles; mais ils s'agitèrent

beaucoup pendant l'obscurité. Nous vîmes

un nombre prodigieux de lumières sur les

collines , sans doute parce qu'ils brûlaient

nos morts, et qu'ils offraient des sacrifices à

l'occasion de la guérie dans laquelle ils se

croyaient engagés. Dps sacrifices, des fêtes,

des réjouissances , sont les moyens dont se

servent les chefs pour enflammer le courage

des insulaires. On entendait aussi beaucoup

de cris et de lamentations.

» Pendant toute la matinée nous enten-

dîmes les conques qui appellent les guerriers

SA

iral)i{;int (
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au combat. Lannit suivante on entendit une
piro^'ue qui ramait vers nous. Lesdcux senti-

nelles, placées sui le pont, tirèrent sur elle, et

deux hommes cjui la montaient m'appelèrent,

dirent qui ilséiaient, ei qu'ils nous venaient

faire une resiiiuiion. On les fit mouler. Ef-
frayés, éperdus, ilssejelèrentà nos pieds; c'é-

taient des prêtres , et l'un d'eux était celui qui

accompa^»nait partout M. Cook. Il versa des

lanncs sur sa mort , ef nous présenta un paquet
d'étoffe, que nous déployâmes. Nous fûmes
saisis d'horreur en y trouvant enveloppé un
morceau au corps de noire infortuné ca-

pitaine. II nous dit que le reste avait été

dépecé et bi ûlé; que le chefavait la téieet les

os, et que ii:«oo avait reçu la portion qui était

dcvantnous, pourl'employer à des cérémonies

religieuses
, ei qu'il nous l'envoyait poumons

prouver son attachement et son innocence.

» Nous essayâmes de nous assurer si ces

peuples mangent de la chair humaine; mais

ces questions leur inspirèrent de l'horreur ;

ils nous demandèrent si s'était notre cou-
tume. Ils ajoutaient ; Quand ÏOrono reviens

dra-t-il? que nousfcra-i-il à son retour ? Ils
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voulaient parler du capitaine Cook Jonl ils

s*élaient fait une idf'c siiptTieun* à la nature

humaine. Us nous a[)pi'ireul rpie dix - sept

Indiens avaient été tués dans Je combat où

M . Cook avaif péii , ei que Iniil autres l'avaient

été à l'observatoire. Ensuite ils s'en retour-

nèrent.

» Jusqu'au lever de l'aurore ,1a nuit fut trou-

blée pai- des cris , des hurleuiens , des lamen-

tations. Cependant la plupart des insulaires

,

après nous avoir défiés encore , s'en retour-

nèrentdans ieurs maisons éloignées du rivage.

Leurs bravades irritèrent les équipages, qui

demandèreutinstammentde venger la mortdu

capitaine. M. Clerke permit de répondre aux

insultes , et fît tirer quelques coups de canon

,

qui tuèrent ou blessèrent quelques Indiens.

» Le lendemain , on descendit sur le rivage

pour L v.!Tiplir les futailles , et l'on fut harcelé

par les hidiens qui s'obstinaient à nous in-

sulter, comme s'ils eussent été surs q[ue nous

n'oserions pas leur répondre. Enfin hs ma-

telots se livrèrent à leur fureur : ils brûlèrent

les maisons des insulaires, et détruisirent tout

le village. L'incendie s'étendit jusque sur les

maisons
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maisons des prêtres qui avaient toujours e't<;

nos amis fidèles. Bientôt nous vîmes uuç
deputation do ces piètres s'approcher du
rivage, avec les symboles de la paix. Le jeune

prêtre , dont nous avons parlé, était à la tète.

11 vmt sur nos vaisseaux , nous reprocha
notre fureur envers tous, notre ingradtude
envers eux. Le mal était fait. Nous entrâmes
dans sa peine ; nous tachâmes de nous excuser;
et nous lui donnâmes toutes les consolation»

qui étaient en notre pouvoir.

» Les insulaires , convaincus enfin que notre
inaction n'était pas lâcheté, se disposèrent à
nous satisfaire. Un chef, nommé Eappo,
vint nous trouver, nous offrit la paix, et nous
promit que ce qui pourrait être rassemblé du
corps de M. Cook nous serait rendu. Nous
reçûmes des présens; les insulaires revinrent

sans défiance aux vaisseaux ; et, le lendemain
,

lis formèrent une longue procession qui vint

s'asseoir sur le rivage , où ils déposèrent des
cannes à sucre, des fruits à paui , des ba-
nanes

; après quoi ils se reiirèr-nt. EappQ
remplit sa promesse : les restes de l'infor-

tuné capitaine nous furent rendus. Nous les

•^•^- H h

il!'



362

1)]açâmes dans une bière , nous los jetâmes

è la mer avec les céréiuonios accoutumées

,

mais qui furent accomplies, celte fois, avec

une douleur qu'il e3i dillicile d'exprimer

,

et bientôt après nous quiltâmeG cette île

funeste, après avoir reçu des marques d'une

réconciliation sincère "de la part des habi-

lans. »

OiONALASllKA.

J.H'
ll'î

I

I Jl,

Il i

ll'4l

OoNALAsnKAestïenomdcrunedecesîles

qu'on rencontre dans les mers du nord-ouest

de l'Amérique, et qui ne nous est connue que

depuis 1 762 , éporpie de la découverte qu'en

firent les Russes, et du commerce qu'ils y éta-

blirent. Les habit ans, en assez grand nombre,

ontbeaucoupd'afïinitc avec les Esquimaux et

les Groënlandais , sur-tout quant au dialecte

dont ils se servent. Ces peuplades similaires

(qu'on me passe ce mot), répandues, tout à la

foissur les terres occidentales et orientales du

IVouveau-monde, ne seraient-elles, en effet,

qu'une seule et même famille communiquant



s jeiames

Illuniées

,

fois , avec

Xprimer

,

celle île

ucs d'une

des habi-

(le ces îles

lord-ouest

inaue que

3rie qu'en

[ii'ilsyéia-

] nombre

,

uuiiauxet

iu dialecte

similaires

\y tout à la

enlales du

, en efïci,

uunlquaut

565

entre ses membres, dans riniérieur du con-

tinent boréal , par des routes qui nous sont

inconnues, ou que la jjlace interdit à nos

vaisseaux ?

• L'insulaire de Oonalashka a la taille periîc
,

miiis bien proportionnée, elle visage basané

Les lionuncs ont la barbe peu fournie ; mais

leurs cheveux sont longs , noirs et lisses : ils

les laisseniflouer par derrière, ei les coupent

surledevani. Les femmes relèvent leur cheve-

lure en toufïe. La forme des habits est la même
pour les deux sexes; mais la matière première

est diflérente. Des peaux de veauxdemer oude
baleines composent la jaquette des femmes;
celle des hommes est de robe d'oiseaux : l'une

et l'autre descendent par-delà le genou.

Par-des..us celte espèce de chemise, les

hommes en mettent une seconde faite de
boyaux, et qui est impénétrable à la pluie.

Celle-ci a un capuchon qui sert à couvrir la

tète. Les peaux d'oiseaux qui servent à faire

les vèiemens, sont garnies de leurs plumes,

et cousues ensemble foit proprement : le

côté d(^s plumas pose sur le corps. Quelques-

uns sont chaussés avec des bottes ; tous ont

tLïlili
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nnc<'S|)("ce(lecliapc'auovale,qui a inio pointe

sur !(• devant. Ces chapeaux sont i'ails avec

du bois, cl sont coniniunénient pcinls eu

vert; la partie sn[)('rieure de la coilfc est

garnie des longues soies d'un animal de mer,

au\(pu'lies pendent des grains de verre de

dilï'érenles espèces ; une ou deux figures d'os

placées sur le front sont un grand ornement

pour ces sauvages.

Ils ne se peigîient point le corps ; mais

i(;s femmes se font des piqueiures légères sur

le visage. Les deux sexes se percent la lèvre

inférieure, et passent dans les trous les os de

diflërens animaux. Quelques-uns portent des

grains de verres à la lèvre supérieure , au-

dessous des narines , et ils ont tous des pen-

dans d'oreilles.

Le costume de ceux des naturels du pays

qui servent dans les établissemens russes ,

diffère un peu de celui de leurs compairiotes

libres. Leuis babils de dessus, faits de peaux,

rCLacmblent aux souquenilles de nos charre-

tiers , et ne descendent que jusqu'au genou.

Ils mettent^ par-dessous une veste ou deux.

Ils portent des culottes, un bonnet fourré,
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une paire de bottes , dont la semelle efic pied

sont cVun euir de llussie, elles jambes d'un

boyau très- fort. Les maîtres ou eliefs de

1 eiablissement , e'c leurs agens, ont des habits

de calicot et des cliemlscs de soie.

Si la personne des Oonalaslikains n'est pas

auSvsi sale que celle des autres sauvaj^es, <jui

couvrent leur corps d'un enduit de graisse, ou

le peignent de diverses coulcuis, la propreté

ne régnent pas davantage daiis 1 intérieui de

leurs babliations. Ce sont des excavations

longues pour l'ordinaire de cinquante pieds

sur dix de large , et couvertes avec les bran-

chages des arbres que la mer jette sur le

rivage; car il ne croît pas un seul morceau

de bois dans toute l'île. Plusieurs familles

logent ensemble dans ces mlséraljjcs trous ,

meublés d'ustensiles grossiers et peu com-

modes ; et tous les détails de la vie privée y
ont lieu , en commun , entre ces différentes

familles.

On voit dans leurs cabanes des paniers

tissus d'"ce certaine herbe, et travaillés avec

une propreté, une* finesse , une élégance, qui

étonneraient nos plus habiles vanniers. Les

5

m

6

^y,'

.iï
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femmes sont chargces do ers pcllis oiivragr,

,

ninsi(jiic(l<'s auticsocenpaiions dorucsiiques.

Leurs in.'risonssouieiTaiiies n'ont pointd'aire.

L'iialiiiajil de ces logis s'eclaire et sccIiaufTe

de celle uiaiiière ; on verse de l'Iuiilo de

poisson dans le creux d'une pierre; des brins

d'herbe qu'on y jelle servent de mccbe,

qu'on albime au ieu produit par le frotte-

ment rapide et réitéré de deux pierres im-

prégnées de so.iHVe , ou de deux morceaux

de bois de forme dl fiérente : luu ressemble

à une petite planche, l'autre est un bâton

cpoinlc. Selon le besoin , on se passe de main

en main ces petites lampes, que les hommes

et les femmes placent entre leurs jambes

sous leurs vélemens, :n qui, employées de

cette manière , suuisciil pour les garantir des

rigueurs de la saison.

Eu hiver, a\i sein même de la première

des villes capitales de l'Europe , on peut

prendre une idée assez juste de ces foyers

économiques et portatifs. Les classes infé-

rieures du peuple de Paris ne se chauffent

pas autrement. Tandis qu'un jeune etiéminé

peut à peine soutenir le feu continu des

d an!
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cheminées de son appartement, où se con-

sume en un jour une énorme quantité de

bois ; «htiis sou voisina«;e, toute une famille

n'a
,
pour se procurer le hbie c\etcit'ede ses

membres engourdis par le froid, qu un vase

de terre cuite, dans lequel l)riileut internent

quelques ruorceaux de feuirCj f)u d<s lam-

beaux : un tr'sson de ce pot à feu tient lieu

de lampe. |.es heureux du siedé et les «grands

delà nation, i^^norent Tippr;M«mmer.i q vie les

lauu léres des sauvages insulai î'sd'Oonaiashka

renferment niîûns de misère que le galela«

du peuple de Paris,

Ils se nourrissent de, racines, de baies, de

mures, de la chair des oiseaux, et de plu-

sieurs animaux de m^r. ils font sécher, pen-

dant l'été, les poissons dont ils font provision

pour l'hiver. Presque toujours ils mangent

crus tous leurs aiimens. Q:*elquefois cepen-*

çlapt ils les fpnt, griller, et même bouillir
,

depuis que les Riisses leur ont appris la

manière. Voici à peu près !e cérémonial ob-

servfi ai],rîepas^ cruu^chef des Oonalashkaina.

§j'il, jç(t,'sire un. poisson , ses se:vitcurs corn-
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mrncent par en dévorer les ouïes. Puis, on
en coupe la lele

, qu'on porte sur le rivage

<le la mer pour la nettoyer. On la sert ensuite

levunt le maître, assis à terre, après avoir

jonché le lieu du repas d'un tapis d'her-

bages qui sert, tout à la fois, de nappe et

de serviette, de plat et d'assiette. Un des

familiers du.princl;, découpe des tranches le

long des joues du poisson, et les met sous la

main de son patron qui les avale sans autre

préparation. Le chef rassasié laisse les os et

les cartilages à sa suite
,
qui en lire le meilleur

pkni CpC'û est possible i en sorte qu'à Oona-

lashka , comme partout aiikmrs , les trois

quarts des hommes ne vivent que des rebuts

d'un petit nombre de leurs semblables.

L'^s Oonalashkains n'ont pas toujours été

aussi paisibles qu'ils le son^ aujourd'hui.

Long-temps ils disputèrent aux Russes leur

liberté et l'entière jouissance de leur île. La
supériorité des forces, et Sur-lout Je la po-

litique russe, réduisit bientôt le courage des

naturels. Ceux - ci cependant , tout en se

soumettant à un tribut, se conservèrent 1^

droit d'c

se laisser

même d
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droit d'avoir leurs chefs particuliers. Mais ils

se laissèrent enlever toute arme offensive , et

iiK'nie défensive.

Leurs canots sont les plus petits de tous

ceux qui naviguent le long du continent

américain
j et leur construction offre aussi

rjvielque différence. Au besoin, chacun de
ces canots peut porter deux hommes. Alors
le premier reste étendu de toute sa longueur
dans l'embarcation; le second occupe le

siège ou le trou rond, percé à peu près au '

milieu. Ce trou est bordé en dehors d'un

haperon de bois , autour duquel est cousu
un sac de boyau qui se replie et s'ouvre

comme une bourse, et qui a des cordons de
cuir dans sa partie supérieure. L'insulaire,

assis dans le trou , serre le sac autour de son

corps , et il ramène sur ses épaules l'extrémité

du cordon , atlu de le tenir en place. Les
manches de sa jaquette serrent son poignet.

Comme le cordon serre d'ailleurs le cou , et

que le capuchon est relevé par-dessus la tète,,

où il est arrêté par le chapeau, l'eau ne peut

guère lui mouiller le corps lorsqu'elle entre

dans le canot. 11 y a , de plus, un morceau
il il
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d'eponge pour essuyer celle qm pourrait

s'introduire. Ils se sert d'une pagaie à double

pale, la lient par le milieu avec Us deux

mains , et frappe l'eau d'un mouvement vif

et régulier, d'abord d'un côié, et ensuite

de l'antre. Il donne ainsi une vitesse consi-

dérable au canot, et lui fait suivre une ligne

droite.

Des sauvages qui ne savrui pas encore se

construire des maisons, ne bâiissenl point

de temples; les tombeaux semblent leur tenir

iieu d'autels. A Oonalasbka, on enterre ks

morts au sommet des coteaux , et sur le corps

on élève des pierres en monceaux : les pas-

sans se font un devoir de contribuer à ces

pieui monumens , en y apportant cbaçun de

nouveaux matériaux : cérémonie religieuse
j

qui entretient la bienveillan<'e fraternelle

d'une part , et , de l'autre , nettoie la voie

fréquentée, et prévient plus d'un accident.

Ces insulaires sont naturellement gais,

vivent par conséquent en bonne intelligence

entr'cux, et! montrent beaucoup; d'aflabilit(i

envers les étrangers : ils méritera^çpt une

existence , moins misérable. Une
,
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funeste qui y a été apporté par les Russes,

influe beaucoup sur la durée de la vie de ces

insulaires , et exerce malheureusement chez

eux de grands ravages. H était plus aisé de
naturaliser ce fléau « Oonalashka

, que d'y

faire fleurir une civilisation sage, qui eut pour

base l'agriculture. Ce sol éiait pourtant sus-

ceptible d'amélioration ; mais le conmierce

procure des jouissances plus promptes , et

c'est ainsi que partout l'avenir est sacrifié au

présent.

Voici quelques mots du vocabulaire d'Oo-

nalashka :

Chengan. .

^nagognah

Kaméak. .

Dhac. . .

^gonoc .

Net , . .

u4h . . .

Toradac

Alac. . .

Hase. . .

Agadac .

. . Un homme.
•

. Une femme.

. . La tête.

. . L'œil. .: •

. . La langue.

. . Non.

. , Oui.

. . Un.

. . Deiix.

. . Dix.

. . Le soleil.

< • • • Xac:. IViUCt

"vy^î

"•
I

''

'fi

'm
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Enaeac .,,... Le firmament,

^laooch La mer.

Tangeh Eau.

Keiganach reii.

Oolac Maison.

TSCIIUTSKY.

La découverte d'un nouveau monde, et

la mesure de la terre, formaient, dans l'his-

toire des Sciences, deux de ses plus brillantes

époques. La jutxa-posiiion de l'Asie et de

rAmérique , reconnue et démontrée tout

récemment ,
jette un nouveau jour sur la

géographie du globe , éclaircit bien des

difficultés importantes, et satisfait à la fois

les savans de tous les partis. C'est donc au-

jourd'hui une vérité de fait, que treize liei.ei

seulement demer ,
parsemées d'îles, séparen

le nouveau continent du plus ancien des troi

autres ; et , en effet , la distance du cap di

Prince de Galles-nord , estdecinquante-trol

degrés ouest sur la côte de l'Amérique, ai

cap Oriental nord , et est de cinquante

deux d(
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Ainsi l'Amérique aura pu être peuplée sans

l'intervemion d'un miracle , et il est pro-

bable que l'Asie lui a rendu ce service ; du

moins on peut raisonnablement le conjec-

turer , d'après l'analogie qui règne entre les

habitans des deux cotes opposées. Les pi-

rogues que se construisent les naturelles de

ces contrées , avec la peau de quelque ani-

mal marin , leur suffisent pour franchir les

petits bras de mer qui les séparent.

Le pays des Tschulskys , ou l'extrémité

orientale de l'Asie, reconnu par Behring en

1728, et ensuite par le capitaine Cook , en

1 778 , est presque nu pour la végétation. Les

naturels ne vivent que de pêche : ils sont

établis , non loin du rivage, dans une petite

bourgade, où ils vivent du peu qu'ils pos-

sèdent ; ils n'envient aux Européens que

leurs couteaux et leur tabac. Ils ont imaginé

deux sortes d'habitations : celle d'hiver

,

ovale, haute de vingt pieds, ressemble exac-

tement à une voûte. Le plancher de ces ca-

banes est un peu au-dessous de la surface de

là terre : lû Ciiûrpeutc est de joois et uc cotes
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de baleines, disposés avec intelligence et

fixés avec art ; l'entrée est un trou placé au

sommet du toit. Les cabanes d eié sont cir-

culaires et ass('z étenilues ; le comble se

termine en pointe : des perches légères et

des os couverts de peaux d'animaux marins

en composent la carcasse. Le lit et le coucher

sont de peaux de daims sèches et piopres; les

séparations qu'on y remarque scinblent ujdi-

quer que l<s mœurs de celte peuplade nesout

pas lout-à-fait éirangèn s à la [)udeur.

Autour de ces malsons s'élèvent , à la hau-

teur de dix à douze pirds, des échafaudages

construits avec (.hs os , et destinés à sécher

du poisson ou des peaux.

lueurs vèlcmens annoncent un degré d'in-

dustrie supérieur à celle des peuplades amé-

ricaines placées sous la même latitude. Leur

costume canslste en un chapeau , une ja-

quette , une paire de culottes , des bottes

et des gants : chacune de ces pièces est de

peau de daim ou de chien, ou de veau-de-

m^M- exlrêaiement bien apprêtée; quelques-

unes conservent leur poil. La tête entre dans

le chapeau , qui n'a un rebord que sur le de-

vant, c

pendan

des nati

aussi d

assez gri

Leur cl
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pendammeul de ces chapeaux, dont la plupart

des naturels du paya font usage, ils portent

aussi des capuchons de peaux de cliiens,

assez grands pour couvrir la icieet les épaules.

Leur chevelure, noire pour l'ordii^aire, est

rasée et coupée très-près ; aucun d'eux ne

laisse croître sa barbe. Ils ont le visage y 1longé;

ils sont bien faits, et paraissent robustes.

Ils font usage d'un arc pareil à celui des

Esquimaux ; leurs traits, dont très-peu sont

barbelés , ont pour garniture des os , ou des

pierres aiguës. Communément ils portent cil

bandoulière sur l'épaule droite des piques

et des hallebardes de fer ou d'acier, ornées

de sculptures ou de pièces de rapport d'airain.

Une lanière de cuir rouge forme la bandou-

lière; un carquois de cuir rouge, élégamment

brodé et rempli de flèches
, pend sur leur

épaule gauche. Ils empoisonneut leurs traits

avec le suc d'une certaine racine, noiumée

zgute ; en sorte que la plus légère blessure est

mortelle, même pour les animaux marins.

Ils saluent en ôtant leur chapeau. Le chant

f>f la nrjn«;f> n^ l*»nr snnr r»nin* inr«r»nnn«î Tic
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aont doux et circonspects. Il paraît qu'ils se

#ont plus d'une fois abouchés avec les Russes
;

mais ceux - ci ne les ont pas encore faii

passer sous le joug. Un peuple qui n'a pour

tout trésor que la liberté, compte peu d'en-

vieux , et ne paraît pas môme digne d'avoir

des ennemis. Cependant on le harcèle de

temps à autre : la dernière expédition formée

contr'eux, eside jj5o; elle ne produisit au-

cun résultat favorable pour les agresseurs. I^es

ïschulskys ont de la hardiesse et du courage
;

ils se sont rendus redoutables aux Koriaques,

leurs voisins , même aux Européens. Ils s'oc-

cupent beaucoup de leurs rennes , animal

précieux pour ces contrées
,
qu'on trouve en

grande quantité dans le Tschulsky , comme

dans presque tous les autres pays du nord.

Le pays des Tschutskys abonde en chiens,

de l'espèce du renard , mais plus gros et de

différentes couleurs ; ils ont de longs poils

soyeux
, qui ressemblent à delà laine : on les

attelle aux traîneaux perdant l'iiiver; quel-

quefois aussi on se nourrit de leur chair.

C'est sur-lûut ici qu'ils méritent de servir

d'emblème à la fidélité , et de modèle à

1» *.• '

ami t le

belle sal

l'été, g
ils ne Y]

maîtres

travail <

Ce p
de l'An

degré (

mêmes

dont il

nées de

et remj

Dans la

distance

de plani

(0 Cet

noir, se i

uu Portug



t qu'ils se

?s Russes
;

icore faii

î n'a pour

peu d'ea-

16 d'avoir

iaicèle de

)n formée

duisit au-

seurs. I^es

. courage
;

oriaques,

s. Ils s'oc-

y animal

trouve en

, comme

u nord,

în chiens

,

^ros et de

jngs poils

e : on les

3r ; quel-

;ur chair,

de servir

modèle à

377

Tamitié : on leur donne la liberté dans la

belle saison , et ils en profitent jusqu'à la fin d«

l'été. Quand la neige conmience à tomber
,

ils ne manquent pas de reiourner chez leurs

maîtres , et viennent s'ofïiir d'eux-mcincs au

travail et à la servitude.

«<»^*'**^^^^*^

BAIE DE CIIACKTOOLE,

u4 tentrée de Nonton.

Ce pays fait partie de la côte nord-ouest
de l'Amérique, vers le soixante - quatrième
degré de latitude : il offre à peu près les

mêmes aspects quela contrée dcsTschuiskjs,
dont il n'est éloigné que de quelques jour-

nées de vaisseau. 11 est en général très - nu
et remph de collines presque toutes pelées.

Dans la belle saison, le sol est couvert, de
distance à une autre, de longs gramens et

de plantes, telles que la camarine ( i ), qui

(0 Cette plante, qu'on nomme aussi bruyère à fruit

noir, se trouve en Europe dans les cantons sablonneux
du Portugal

I l
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donne une prodigieuse qnaniiio de Laies

bonnes à manger , f|nand elles sont bien

mures. On n'y trouve que des bruyères,

quek|ues bouleaux, des saules el des aunes,

de la ijrosseur d'un nianehe à balai : mais

l'eau douce, si cbère aux navigateurs, y
abonde, ainsi que le bois flotté, lequel est

presque tout de sapin dans cette partie de la

mer du Nord. Les naturels de ces trisles

contrées vivent de saumon et d'autres pois-

sons desséchés. Ils ont, comme beaucoup

d'autres sauvages , la manie de se percer la

lèvreinférieure. Ils mettent au ferle prix que

nous mettons à l'or, l/équipage du capitaine

Cook obtint
,
pour des couteaux fiibriqués

avcr un vieux cercle de fer, près de qnatre

cents livres de poissons frais, parmi lesquels

il y avait plusieurs truites. Un peu de tabac

donné à l'un de ces sauvages , et des grains

de verre offerts à sa femme et à sa fille,

firent couler des larmes de reconnaissance à

toute cette famille. Les mères ont coutume

de porter leurs eu fans siu- leur dos, et ne

leur donnent pas d'autre abri que le cbapeion

de îeut sou([ueulllc. licais. canots, revêtus de

peaux
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peaux, leur servent quelquefois do cabanes:

alors il se contentent de les renveiser, en

prenant soin d'en tourner la partie convexe

du côté du vent.

Le teiiTtde leur visage est dp la çpuleur

du cuivre , leurs clievcux noirs sont< courts;

ils ont peu. de barbe. Leur cosiunie est ^

peu. pjès le rnenae pour les deux sexes ; c'est

une jaf^uetie de peau de daîni, garnie d'ua
grand chaperon. Hommes et feipnies portent;

de très-larges bottes : ks uns et les autres

ont les dents noires, et elles paiaissent avoir

été limées jusqu'au niveau des gencives. Ces
femmes se tatouent dans l'espace qui sépare
la lèvre du menton.

Ils sont d'un caractère assez doux, quoi-
que méfians. Ils connaissent l'art du chant,
et leurs petits concerts n'ont rien de barbare!
Le coryphée - chanteur est ordinairement
accompagné de deux virtuoses , dont l'un bat
une espèce de tambour, tandis que l'autre
fait mille gestes, plus chargés les uns que les

autres, avec ses mains ef -^vec son corps.

Leurs habiiaîions, p . , ,,ès du rivagede
la mer, ne présentent qu un toit en n^nr^

i\
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fait avec des morceaux del>ois recouverts de

gramen et de terre. Les flancs sent enlicre-

iherU exposés à l'air. Le plancher est aussi de

morceaux de bois; l'entrée se trouve à une

des extrémités, et l'atre ou le foyer par ac.

rière. II y a près de la porte un petit trou

qui donne issue à la iumée. L'entrée de

Non ton n'oflVe pas ov. seul havre, et la baie

de Chacktoole se trouve exposée aux vents

du sud et du sud-ouest.
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DES

ANIMAUX VENIMEUX DES ILES,

XT DE LEUR PIQURE.

Dans la description que nous avons fait**

de quelques parties des Antilles sous le

vent ( I ) > nous avons omis de dire que la

Martinique et Sainte - Lucie paraissent les

seules où Ton trouve des animaux venimeux.

Les plus dangereux sont le serpent et le

scorpion. La tarentule et la bête à mille pieds

occasionnent bien quelquefois des accidens

fâcheux; mais jamais leurs effets ne sont très-

graves. Il n'en est pas de même de la piqûre

du serpent et de celle du scorpion : elles sont

ordinairement très-dangereuses. Il faut avouer

cependant que tous les rapports qu'on a lails

à ce sujet ont été très - exagères. La piqûre

III» " III li~WWW».|»W.MIIi.MM»^ri»<W««W><>l»lf»li<ii^li»»M«>>0»iii>a»M^P>

(i) "i^ Mentelld.



38

11:

I')

de CCS animaux
,
quoique funeste , occasionne

rarement la mort , même en n'y faisant aucun

remède. Elle est plus souvent morlelle pour

les animaux que pour les hommes.

11 est étonnant que Tefï oi que dut îus-

pirer, dans les premiers temps, la grande

quantité de ces animaux , n'ait pas été pins

fort que la passion de l'avidité qui défricha

les colonies. Il faut que l'attrait de la fortune

soit hien puissant
, puisqu'il n'a nu être

balancé par le danger de trouver la mort à

chaque instant , danfe feon lit , dans sa chambre,

à la proriienade, en s'habillant. Aujourd'hui

i habitude a familiarisé les Colons avec cei

animaux , et ils ne sont plus, pour euî , des

voisins efïVayans, malgré les exemples ter^

ribles qu'ils voient sans cesse de Ieu»s ravages;

On trouve à la Martinique et à Sainte-^

Lucie trois espèces de serpens , dont l'une

est nommée coulenvrô ou couresse , une

autre, qui est nommée tête de chien ; et la

troisième n'est connue que sous lé nom âc

serpent. La piqûre des deux premières es-

pèces n CvSt pas dangereuse, ainsi nous n'eo

parlerons pas; nous nous occuperons seu-

i I
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occasionna lemenl fin serpent de la troisième espèce ,

sani aucun qui est une véiiiaLle vipère. Elle a la lèle

j)late et irian^ulaire, et elle possède, comme
cette dernière , un rebord très-relevé autour

le la tète, qui se trouve ainsi concave. Cette

forme de la tcie dislingue ce serpent des

couleuvres et des télés de chien, qui ont

rlelle pour

s.

e du*t îns-

la grande

s été pins

li défricha

la fortune

I T)ii être
i.

la mort À

i chambre,

ijourd'hui

5 avec ceê
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nples ter^

rs ravages;

à Saillie-^

ont Tune

sse , une

ien ; et la

î nom âc

nières es-

lous n'eo

ron* seu-

»ne tête arrondie ''* allongée. On en voii de

rises, de noirâtres et de jaunes, el quelques-

unes ont les écciUIes nuancées par une infi-

nité de couleurs qui frappent agréablement

la vue; mais elles sont également dangereuses,

et elles ne diflèrent les unes des autres que

par leur couleur. On en voit qui ont jusqu'à

dix ou douze pouces de circonférence et

neuf ou dix pieds de long.

Ces ser[)enssont principalei^eut à craindrej

lorsqu'ils sont en amour ou qu'ils ont faim,

sur-tout si on les irrite. Les femelles sont

particulièrement à craindre lorsqu'elles sont

pleines. Elles portent des œufs aussi {^roç

que ceux d'un pigeon , recouverts d'une

membrane as^ez ferme; elles les font éelorc

Intérieurement dans une espèce de petit sac

long et mince. Elles poussent des aiillemen&
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affreux lorsqu'elles mettent î^as, et leurs pe-

tits ont , en naissant, environ un pied cle

long. Ce reptile porte une trentaine d'œufs,

et chaque œuf fournil trois petits. On peut

juger d'après cela de la multiplication prodi-

gieuse qui aurait lieu de ces animaux, si,

par un bienfait admirable de la Providence
,

la mère n'en dévorait elle - même la plus

grande partie après les avoir faits.

Les scrpens font leurs piqûres avec deux

crocs recourbés, d'environ un pouce de long,

gros h leur racine comme une plume de

canard, et se terminant par une pointe aiguë.

Ils sont situés aux parties latérales du palais,

derrière les gencives, un de chaque côté.

Ou voit , dans Tiniérieur de ces crocs , un

tuyau qui s'ouvre dans leur partie convexe,

près de leur pointe. C'est par ce tuyau que

les serpens lancent leur venin. Les cros,

dont nous parlons , tombent à différentes

époques de leur vie, et ils sont aussitck rem

placés par d'autres que la nature fait croître

à leur côté, et qui sont déjà tout formés

lorsque les premiers tombent. La sécrétion

du venin doit être très - prompte j car le

serpent
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serpent fait quelquefois, en un cîîn dœiï,
vingt picpucs Mir le même animal, loutes

aussi (laiigcreusos les unes que les atiires.

Cette liqueur venimeuse ressend)le
, par

sa couleur et sa constitution, à de l'imile

d'amande douce; i^We a une oeleni- forte et

violente qui frappe désagréablement lodo-
rat ; c'est cette odeur qui fait reconnaître, à
presque tous les nègres, le voisinage d'un,
serpent avant de l'avoir vu. L'exaltation de*
la liqueur venimeuse du serpent , est néces-
saire pour qu'elle soit dangereuse : lorsque
l'animal est tranquille, sa piqûre n'est suivie

d'aucun accident nicheux,et ses efl'eis ne
sont terribles que lorsqu'il est fortement
poussé par la faim, ou qu'on l'a nJs, ea
l'excitant, dans de violens accès de colère.

11 y a deux espèces de scoipions à Sainte^
Lucie : un noir, qui est fort gros, et un
autre

, beaucoup plus petit, qui est grisâtre.

Les piqûres de ce dernier sont sans danger;
mais celles de l'autre sont quelquefois assez

funestes pour donner la mort en très-peu de
temps. Sainte-Lucie est la seule colonie où
celte dernière exisle. 11 est singulier que.

K T.
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sous le même climat, et à une dislance de

sept lieues, cet insecte
, qui est extrêmement

vigoureux
,

périsse en très - peu de temps

dans une île voisine.

Le scorpion noir ressemble, comme on

sait, à une petite écrevisse ; lorsqu'il est

parvcTiu à toute sa grosseur, il est gros, à

Sainte-Lucie y comme le doigt annulaire, et

il a environ quatre pouces de long. Son venin

est formé par six petites glandes
, qu'on voit

très - distinctement sur la queue, et d'où

part un vaisseau secrétoire, qui dépose la

liqueur dans le dard très-pointu qui termine

la queue de l'insecte. C'est au moyen de ce

dard qu'il fait ses piqûres, qui sont ordinai-

rement très-dangereuses, mais qui quelquefois

ne produisent aucune espèce d'accident : cela

semblerait prouver qu'il faut que le scorpion ,

ainsi que le serpent, soit irrité, pour donner

à son venin la violence qu'on y a observée.

Il ne faut pas croire à cette fable, répandue

par beaucoup d'auteurs ,
que le scorpion ^

lorsqu'il est au centre du feu, se pique lui-

même pour se donner la mort ; cet effet ne

pounait pas d'ailleurs avoir lieu, parce que
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le dard de cet insecte est hors d'étal de percer

récallle dont l'animal est recouvert. 11 faut

aussi douter des prétendus combats que lui

livre, dit - on , l'araignée, lorsqu'ils se ren-

contrent. Un naturaliste, M. Cassan , mit un

jour, sous un récipent, un très-gros scorpion,

un hanneton et une grosse araignée, qui est

une espèce de tarentule. Le hanneton fut

dévoré le troisième jour par l'araigaée; mais

le scorpion et elle se respectèrent toujours;

et ils moururent, à la (in, l'un et l'autre

d'iuauiiion.

Sur un oiseau des Antilles,

L'oiseau que nous voulons décrire ici, est

appelée murmure par les colons des Antilles;

il [KMit passer pour un chef- d'œuvre de la

nature : sa petitesse, sa délicatesse, la beauté

de son plumage , sont parfaites ; il a le bec

afljlé, et se nourrit du suc des fleurs sur les-

quelles il voltige sans cesse. Son plumage

magnifique é:ale les plus belles nnances de
bleu, de vert , de pourpre et d'or. Le murmure
fait son nid avec un art et un soin particulier;

cV'st un ouvrage d'un liavail ingénieux et
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*ni ; ibut y est proponionné , avec la plus
grande justesse, à l'aimable oiseau qui en
fait sa (Jemeure. L œuf qu'il y dépose res-

semble plus à une belle perle oblongue qu'à
tout aune objet; il est i)lus blanc même, et

d'une plus grande délicatesse. Cet oiseau
place son nid sur quelque petite brandie

,
presque toujours à la cime de l'aibre; il le

recouvre d'une feuille qui lui sert de voile

pour le leuir à l'abri de la pluie, de lacbaleur

ou des regards de ses ennemis. 11 est en efîet

très - difficile de le découvrir : en général,

Inistinct que la nature a accordé à ce char-

mant oiseau , semble être en raison inverse

de la petitesse de son c ps.

FIN.

\s
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Mort dcGook

3/^1

OOilALASHKA
3(J2

TSGHUTSKV X^^

Ba e de Chacktoole, à rentiôu tlcNonton. 377
Des animaux venimeux des îles, et de

leur piqure 38|

Sur tii) oiseau (ha xVntiliea 337

FIN DE LA TABLE.
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